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 CHAPITRE PREMIER

Cette fois, c’était au tour de Jeremy Biddle de se demander ce qu’il faisait là.

Face à Richard Blade, assis à une table réservée à leurs noms, le photographe promenait un regard égaré alentour, s’attardant tout autant sur le décorum de l’endroit, un des salons du Westminster Park Hall, le nec plus ultra de l’hostellerie londonienne, que sur sa clientèle composée de personnages à la mine grave, souvent sanglés dans des costumes trois-pièces, qui avaient, sinon l’air de s’ennuyer profondément, du moins de s’inquiéter du temps qui passait, se dandinant sur leur chaise, consultant sans cesse leur montre, ou pianotant sur des mini-ordinateurs à peine plus grands qu’un paquet de cigarettes.

Du plus vieux aux plus jeunes, ils étaient tous bourrés de tics nerveux, clignaient des yeux comme des hibous toutes les cinq secondes, sursautaient chaque fois qu’une sonnerie de portable retentissait, se palpaient sur toutes les coutures pour s’assurer qu’ils n’avaient pas oublié le leur, trouvant certainement inquiétant de ne pas être appelés à leur tour.

Certains n’arrêtaient pas d’avaler des pilules, d’autres rajustaient sans cesse des oreillettes baladeuses, tandis que d’autres encore déglutissaient péniblement en épongeant la sueur qui ruisselait le long de leurs tempes à l’aide de serviettes armoriées.

— Qu’est-ce qu’on attend ? grogna Biddle en fixant Blade qui finissait de se tapoter les lèvres avant d’avaler quelques gorgées d’un fabuleux Château La Louvière 1983.

— Je ne comprends pas ton impatience, murmura ce dernier. Nous ne sommes pas bien ici ? La chair est bonne et les alcools de haut niveau ; que veux-tu de plus ?

— Je n’aime pas trop l’ambiance, renifla le photographe. Je n’arrive pas à me dégeler. Tout le monde se regarde en chiens de faïence. Même les femmes sont réfrigérantes.

Effectivement, l’atmosphère était plutôt tendue et la gente féminine, d’allure stricte, sévère même, ne parvenait pas à réchauffer une ambiance polaire.

— Pourtant, d’habitude, j’ai un faible pour les filles hautaines, même plutôt inaccessibles, mais là, c’est vraiment trop : une galerie de statues ne serait pas plus impassible. Pas moyen d’accrocher leur regard : c’est comme si j’étais transparent ou pire, un gros excrément.

— Arrête ! sourit Richard Blade. Je te pensais moins sensible à l’opinion d’autrui… Tu te fais du mal.

— Je vis en société alors je suis bien obligé de faire avec les autres. Qu’est-ce qu’on fait là ? renifla Biddle.

— On se fait plaisir, dit Blade en faisant un signe discret à l’un des sommeliers qui rappliqua vite fait armé d’une nouvelle bouteille qu’il se mit en devoir d’ouvrir avec tout le cérémonial dû à sa fonction. On est bien traités, non ? demanda-t-il après avoir goûté au divin breuvage et donné son assentiment sur sa qualité d’un signe de tête, renvoyant l’homme des spiritueux à sa place, c’est-à-dire dans une niche proche d’une table hérissée d’une forêt de divines bouteilles.

— Le homard était un peu caoutchouteux et le Sancerre pas assez fruité ; je n’aime pas trop quand il a le goût de pierre à feu.

— Le bison était excellent, non ?

— Si on veut.

— Je t’ai connu plus enthousiaste.

— Moins égaré. Je me demande si je ne vais pas filer en douce.

— Tu aurais tort.

— C’est ce qui va arriver si tu persistes à me laisser dans le brouillard.

— Pourquoi penses-tu que je t’ai amené ici ?

— C’est ce que je voudrais bien t’arracher mais tu persistes à jouer les mystérieux. Je nous croyais pourtant amis…

— Tu es le seul représentant de la presse à participer à cette réunion.

— Je suis surtout photographe. Et je ne vois pas autour de moi de quoi affoler les foules.

— Tes articles valent autant que tes clichés.

   Biddle fixa Blade avec circonspection.

— Qu’est-ce qui te prends de me brosser dans le sens du poil ? D’habitude, c’est tout juste si tu ne me traites pas de paparazzi !

— Qui aime bien châtie bien.

— C’est quoi, cette histoire de confidentialité, ce parfum de scoop ? s’inquiéta le photographe en promenant un regard neuf sur l’assistance répartie autour de la cinquantaine de tables qui meublaient le salon. Et puis, pourquoi tu ne m’as pas prévenu ? Je serais venu avec du matériel.

— Les visages n’ont aucun intérêt, c’est l’atmosphère qu’il te faudra relater. Et le fond de l’affaire. D’ailleurs, de toute façon, tu n’aurais pu prendre aucune photo sans te faire repérer, il y a des caméras partout et des gorilles à chaque issue.

   Jeremy Biddle se rejeta en arrière, inclinant de côté sa tête piriforme tout en scrutant son interlocuteur comme s’il le voyait pour la première fois.

— C’est quoi, ce plan, au juste ?

— Parle moins fort, voyons, on t’entend de l’autre côté du Channel !

   Le photographe secoua son crâne en forme d’ampoule, faisant voler les quelques mèches qui ornaient encore son crâne dégarni. Cheveux qu’il s’obstinait à garder longs par coquetterie, ne les lavant que très rarement pour éviter, à ce qu’il prétendait sans sourire, que les agents ultra décapants des shampoings modernes ne finissent par le rendre aussi chauve qu’un œuf.

— Tu te dévoiles enfin ! souffla-t-il en mettant les coudes sur la table. Enfin ! répéta-t-il. Il t’en a fallu du temps pour reconnaître tes fonctions occultes…

   Blade soupira.

— Je ne suis pas un espion, Jeremy. Sors-toi ça de la tête, une bonne fois pour toutes.

— Parce que tu me l’avouerais, peut-être ?

— J’ai des relations, c’est tout.

— Ben voyons, des relations ! Écoute, Richard, j’en ai par-dessus la casquette de tes manipulations perpétuelles.

— Tu exagères…

— Faux-jeton ! Tartufe ! Patte-pelu ! Entorti-leur !

— C’est tout ?

— Sournois ! Jésuite ! Capteur de confiance !

— Un ami m’a demandé un service et j’ai pensé que tu étais l’homme de la situation.

— Flagorneur, en plus !

— La fausse modestie ne te va pas du tout.

— Accouche ! Je veux tout savoir !

— Si on te demande, tu t’appelles Pat O’Donnell et tu officies chez Finchley et Pagett, à Brisbane.

— Hein ? Quoi ?

— C’est ta couverture.

   Biddle demeura raide, faisant exagérément rouler ses yeux dans ses orbites, n’osant plus tourner la tête.

— Quelle couverture ? Où tu m’as amené ?

— Calme-toi, mon vieux, ça va commencer…

   Effectivement, un homme apparut soudain sur une estrade, épinglé par deux projecteurs.

   Il affichait environ la cinquantaine, mais un demi-siècle avantageux qui lui donnait facilement dix années de moins. Les cheveux blancs, le visage avenant, halé comme un natif des Bahamas, vêtu d’un élégant costume bleu pétrole, une dentition étincelante et vertigineusement régulière, bien découplé, il évoquait l’aventurier type des temps modernes, le héros de séries télés américaines, ou encore le politique en marche vers son destin de premier locataire de la Maison-Blanche.

— Je vous remercie tous d’avoir répondu à mon invitation, lança-t-il en s’exprimant dans un micro sans fil qui lui permit bientôt de quitter son perchoir pour se promener entre les tables tout en poursuivant son discours.

— Qui est-ce ? susurra Biddle en suivant leur hôte du regard. On dirait « L’Homme qui valait trois milliards », le type du feuilleton…

— Il pourrait bientôt valoir beaucoup plus que ça, murmura Blade. Il s’agit de Jason Bâtes, une sorte de gourou de la finance, une des dernières émanations du Net. Toutes les personnes présentes sont des golden boys, ou girls de la City. Des pompes à fric.

— Et il les a invités ?

— On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.

A l’autre extrémité du salon, Jason Bâtes avait à présent laissé son micro de côté pour haranguer l’assistance avec une voix de crooner.

— Il va falloir vous faire à l’idée que vous êtes l’égal de Dieu ! pérorait-il, claironnant. Et je suis là pour vous en convaincre, pour vous ouvrir les yeux ! Vous gagnez beaucoup d’argent, vous êtes intelligents, vous avez droit à tous les privilèges, vous êtes l’élite du Royaume, et cependant vous refusez de franchir le pas ultime, celui qui vous mènerait au pinacle…

— Quel pathos, souffla le photographe. Même un journaliste débutant n’oserait pas, n’écrit plus comme ça.

— Il leur dit simplement ce qu’ils ont envie d’entendre.

Effectivement, tous avaient l’air accrochés. Dans les rares pauses de cette curieuse allocution, on aurait entendu une mouche voler.

— Vous vous croyez cyniques, prêts à tout pour parvenir à vos fins, mais vous n’êtes en fait que des galopins prolongés juste bons à gruger le fisc. Il vous manque l’essentiel : la sainte force. Cette volonté qui vous permettra de vous affranchir de ce carcan d’éducation qui vous ravale, que vous le vouliez ou non, au rang du commun des mortels.

« Car on vous a appris à demeurer dans l’ombre. Et même en faisant la une des journaux spécialisés, vous restez à l’intérieur de vous-même. Jamais vous ne libérez vraiment votre potentiel. Vous croyez flamber et vous vivez en veilleuse. Vous croyez avoir piétiné toutes les conventions mais vous n’êtes en réalité pas plus émancipés que des détrousseurs de retraités !

« Pourquoi ? Parce qu’il vous manque la foi. Une foi inébranlable en vous. Et cette confiance qui vous fait défaut, je peux vous aider à l’acquérir…

— Mais ça va vous coûter un maximum, conclut Biddle à voix basse en réprimant un bâillement. Ce type est un charlatan, un escroc. Il va se planter grave, jamais ces requins ne se laisseront posséder aussi grossièrement. Je me demande vraiment pourquoi tu m’as amené dans cette réunion type Tupperware… Un gosse de dix ans flairerait l’arnaque, alors, franchement, ça m’étonnerait que cette bande de voyous professionnels se laisse abuser !

— Pas sûr. Ils sont avides par nature et soucieux d’arrondir leur tas d’or. De plus, les arnaquer ne présente finalement pas grand risque car je les vois mal aller raconter qu’ils se sont fait pigeonner, eux les rois de la spéculation et autres OPA hostiles. Mais je ne crois pas que ce soit si simple, en fait…

— Comment ça ?

— Les éponger un par un n’est sûrement pas l’objectif final de Jason Bâtes.

   Biddle se redressa, les yeux mi-clos.

— Qu’est-ce qui se trame ?

— Si je le savais…

— Et c’est pour ça que tu m’as traîné dans cette nasse à requin ? Tu fais partie d’une brigade financière, c’est ça, hein ? Je savais bien que tu travaillais pour le Royaume ! triompha le photographe.

— Je te répète que j’ai juste eu un tuyau et je t’en fais profiter.

— Brave cœur ! Et je suis censé faire quoi ?

— Regarder, écouter, et rendre compte en ton âme et conscience.

— Et toi, là-dedans ? Tu ne me prendrais pas pour une bille, des fois ?

— Tu vas finir par nous faire remarquer, murmura Blade en souriant exagérément à leur entourage immédiat, très agacé de toute évidence de leurs débordements. Tu ennuies tout le monde avec tes parlottes. Tout le monde nous regarde… Si tu espérais séduire nos voisines, c’est râpé.

— Qui voudrait se retrouver au lit avec des créatures aussi asexuées que ces cinglées de la cotation ?

— Des folles de la bourse, ça devrait te plaire, non ?

— Très drôle, grogna Biddle. Alors, le fin mot de l’histoire avant qu’on nous renvoie à Brisbane.

— Toi ; moi je viens de Berne.

— Ah, la Suisse : son chocolat, ses joueurs de cor, ses comptes numérotés, Guillaume Tell, son armée surentraînée, sa flotte, son cinéma, sa littérature, la faconde de ses autochtones, sa bienveillante neutralité. C’est juste le bon endroit pour un faux-cul de ton acabit.

   Le zonzonnement furtif du portable de Blade suspendit momentanément l’échange.

— Tu ne réponds pas ? s’étonna le photographe lorsque le vibreur eut fini de résonner.

   Blade secoua la tête.

— Pas la peine, je sais d’où ça vient, dit-il en se levant.

— Tu pars ?

— Désolé. Il le faut.

— Tant pis, on ne saura jamais comment égaler le Très-Haut.

— J’aimerais que tu restes.

— C’est trop sinistre.

— Et la déontologie de ta profession ?

— M’emmerde pas avec ces conneries, tu veux.

— Tu n’as pas envie de savoir ? insista Blade.

— Pas plus que toi.

— Mais j’ai envie, moi. Simplement, je dois vraiment partir.

   Biddle poussa un soupir à renverser la Muraille de Chine.

— On a encore besoin de toi pour sauver la planète, c’est ça ?

— Sans toi à mes côtés ? Impossible ! sourit Blade. Non, réellement, je ne peux pas le faire sans toi, poursuivit-il, plus sérieusement, c’est pourquoi je te demande de rester.

— Tu déconnes ?

— Non. Reste et joue le jeu.

— Et on se revoit quand ?

  Blade eut une grimace.

— Je ne sais pas trop mais ne t’occupe pas de moi : si tu sens que ça vaut un papier, vas-y !

— Mais je ne sais rien du monde de la finance, se défendit Biddle, un peu dépassé par la mission dont il se voyait investi.

— Réagis au bon sens, au feeling, ce sera bien de toute façon. Je te fais entièrement confiance.

— Et si je me trompais ?

— Les politiques, les futurologues et les voyantes ne font que ça depuis des siècles et ça ne les empêche pas de croître et se multiplier, ni le monde de tourner… et tous ces marchands de vent de continuer à sévir. Je compte sur toi, salut !


 CHAPITRE II

Londres n’avait jamais tant mérité sa réputation de ville au climat pourri.

Une dépression s’était installée sur ce coin de l’Europe qui n’en finissait pas de tourbillonner, dispensant vents et pluies tous azimuts, générant des tempêtes à répétition et des crues catastrophiques.

Certains accusaient l’effet de serre qui, en réchauffant insidieusement la température de la planète, serait à l’origine de tous ces cataclysmes ; tandis que d’autres, des savants, ou de distingués météorologistes, se retranchant derrière des décennies de statistiques, minimisaient le phénomène en se servant de multiples exemples analogues tirés du passé, accidents climatiques sans lendemain.

Quelles qu’en soient les causes, il faisait un temps de chien et la Tour de Londres était désertée de ses visiteurs. Il fallait être fou pour sortir par un temps pareil.

Fou, ou bien obligé.

Quittant son véhicule, Richard Blade rejoignit en courant la lourde porte de chêne qui défendait l’un des lieux les plus secrets du pays.

Frigorifiés, trempés, les deux agents de la Spécial Branch, qui surveillaient toujours l’endroit le gratifièrent exceptionnellement d’un bref salut de la tête, oh bien imperceptible il est vrai, et en se gardant bien de la moindre parole, fut-elle de circonstances, concernant par exemple le temps de chien qui régnait sur la capitale depuis trop longtemps.

Lorsqu’il se fut soumis aux identificateurs d’empreintes digitales et vocales, au détecteur de dessin rétinien qui ne comportait pas moins de cent trente-trois critères différents, Blade, pressé de se soustraire aux éléments déchaînés, s’enfonça dans le couloir qui menait à l’ascenseur desservant le niveau inférieur.

Deux choses le surprirent lorsqu’il sortit de la cabine qui donnait dans le laboratoire secret aménagé sous les anciennes geôles souterraines de la Tour de Londres.

D’abord, un sifflement. Pas un chuintement ou quelque chose d’approchant, mais bien un authentique sifflement.

Émis par un siffleur.

Abasourdi, Blade demeura un moment quasi statufié, se demandant s’il ne s’était pas égaré. Car jamais, ô grand jamais il n’avait entendu de musique en ces lieux plutôt austères.

Blade ne connaissait pas le titre de la mélodie harmonieusement modulée, mais il la savait tirée de Blanche-Neige, le premier des longs métrages animés de Walt Disney. Elle accompagnait le retour des sept nains au bercail.

S’avançant, Blade connut le second choc en identifiant le siffleur.

Là encore, il crut que ses sens l’abusaient, mais il dut finalement admettre ce que ses yeux lui rapportaient : il s’agissait bel et bien de Lord Leighton, le savant atrabilaire, l’initiateur du Projet DX, lequel ne prétendait pas moins d’envoyer, par translation, un homme dans des dimensions parallèles, dans le but d’y découvrir des technologies, des concepts nouveaux, des terres vierges, colonies prometteuses de ressources qui redoreraient le blason quelque peu terni de la vieille et toujours respectable Albion.

Convaincu que l’homme de science ne l’avait pas entendu arriver, Blade demeura un instant en retrait, à savourer ces trop rares instants. Lord Leighton sifflant un air de variété, c’était proprement inimaginable. Pas parce qu’il abhorrait ce genre de musique, mais plus simplement parce qu’il n’en aimait aucune.

    Pour tout dire, Lord Leighton ne s’intéressait à rien d’autre qu’à la finalité du Projet DX. Il ne pensait, n’existait que pour cela. De tous ses atomes. C’était même à se demander s’il avait une vie en dehors de cette espèce de bunker. En sortait-il, seulement ?

Se raclant la gorge, Blade se découvrit, mettant aussitôt fin au solo de sifflet.

Pris en flagrant délit, Lord Leighton eut un sursaut qui éloigna son fauteuil roulant de la console centrale de la batterie d’ordinateurs courant partout le long des murs.

— Vous êtes en retard ! grogna-t-il en guise de bonjour.

Accoutumé à la mauvaise humeur chronique du vieux savant, lequel ne se remettait pas d’être cloué dans une chaise à roulettes électrique, fut– elle du dernier cri, par une terrible et incurable maladie osseuse, Blade ne se formalisa pas le moins du monde.

— J n’est pas là ? demanda-t-il avec une certaine morgue.

    J était l’homme qui avait recruté Blade. Patron parmi les grands patrons du fameux MI 6, il était chargé de toute l’intendance, sans toutefois apparaître au grand jour. Dans le cas du Projet DX, il était notamment responsable du bon déroulement des expériences et travaux en cours ; à ce titre, il assurait le douloureux interface avec les hautes instances économiques qui finançaient le laboratoire, ce qui l’amenait, plus souvent qu’à son tour, à effectuer des acrobaties diplomatiques pour conserver un taux de subventions que le Chancelier de l’Échiquier s’acharnait à rogner vu le peu de résultats obtenus.

— Votre protecteur est absent, ne vous en déplaise.

— C’est curieux, j’avais cru l’entendre siffler.

— Vous devez avoir des problèmes d’oreilles, des acouphènes, comme on dit, affirma Lord Leighton. C’est ce qui arrive quand on passe ses nuits dans des endroits trop bruyants, à boire de l’alcool en compagnie de créatures dépravées.

— Mes oreilles vont bien, merci.

— Alors c’est votre entendement qui se détériore. Vos neurones se délitent sournoisement… et vous ne savez plus où vous en êtes, ce qu’on vous demande de faire. Ainsi, vous musez, vous vous perdez en route alors qu’on vous attend pour faire progresser la science.

— Vous ne le savez peut-être pas, mais c’est la fin du monde là-haut, dit Blade. Les éléments sont déchaînés.

— Avec ce relâchement des mœurs, ça devait bien finir par arriver, philosopha l’homme de science. Tout est pourri, alors le climat se met au diapason.

— Et dès qu’il pleut, ça bloque de partout.

— Si les gens pouvaient aller uriner avec leur voiture, ils le feraient, grimaça le vieux savant. Des voitures qui vont de toute façon bien trop vite pour un réseau routier obsolète. Et puis il y a tout ces Continentaux, ces Français sales et grossiers que notre fiscalité avantageuse attire, et qui ne savent que conduire à droite. Comment voulez-vous que ça aille ? Pour ce qui vous concerne, la prochaine fois, prenez le métro !

— On n’est jamais sûr d’en ressortir vivant, fit remarquer Blade.

Le professeur eut un ricanement.

— Le voyou qui vous détroussera n’est pas né ! Vous êtes increvable, vous le savez bien, et c’est d’ailleurs ce pourquoi vous êtes là et ce pourquoi je supporte vos insolences.

Effectivement, Richard Blade était jusqu’à présent le seul homme, enfin le seul être humain à avoir pu franchir les dimensions DX et, surtout, réussir à en revenir. Parmi tous ceux qui avaient tenté l’aventure avant lui, la plupart s’étaient perdus corps et biens dans des univers éthérés ; quant à ceux qui avaient réintégré leur enveloppe corporelle, ils étaient revenus dans un tel état qu’il eût mieux valu pour eux ne jamais retrouver le chemin de la dimension terrestre…

Bref, les échecs s’étaient succédés jusqu’au jour où J avait recruté Richard Blade. Rien ne le différenciait de ses malheureux prédécesseurs, et pourtant la translation aller-retour avait fonctionné pour la première fois au maximum de ses possibilités.

Agréablement surpris, mais malgré tout circonspect, Lord Leighton avait fait examiner ce « cobaye » sur tous les coutures, scanné chez lui tout ce qui pouvait l’être, sans hélas découvrir ce qui le distinguait des autres.

Acceptant le fait, on avait multiplié les « voyages » en ressentant à chaque fois une angoisse bien légitime.

Peu à peu, cependant, une certaine routine s’était installée, qui avait fini par chasser toute peur.

— Je me prépare ? s’enquit Blade.

— Évidemment ! Vous devriez déjà être dans les starting-blocks !

Gagnant le « vestiaire », en réalité un coin lavabo défendu par un paravent mobile tendu d’un horrible tissu à carreaux jaune pisseux, Blade se déshabilla avant de passer à ce qu’il n’était pas loin de considérer comme un des aspects les plus redoutables de ces voyages : s’enduire le corps entier d’une pommade aussi noire que pestilentielle, un baume destiné à éviter les brûlures des innombrables électrodes dont il serait bientôt hérissé.

— C’est un grand jour ! lui lança le vieux savant lorsqu’il réapparut seulement vêtu d’une serviette en guise de pagne.

— J’emmène une arme et je vous ramène une rose ? interrogea Blade.

— L’inverse serait plus indiqué, mais on n’en est pas encore là !

— J’avais cru entendre parler d’un grand jour…

Le projet DX butait en effet sur la translation de matière inerte, empêchant fatalement tout prélèvement dans les univers de l’invisible. C’était là, un point crucial car, en très haut lieu, on commençait à se demander s’il ne faudrait pas mieux mettre tout bonnement fin à une aventure dont, pour l’instant et depuis trop longtemps il ne sortait rien de constructif, pour ne pas dire rentable.

C’était donc sur cet écueil que Lord Leighton travaillait en permanence, et chaque nouvelle mission pouvait être celle qui permettrait l’impossible.

La réponse restrictive de l’homme de science laissait entendre que ce prodige ne serait pas encore pour cette fois.

— Venez, je vais vous montrer quelque chose, grogna soudain ce dernier.

Curieux, et surpris que le professeur lui fasse l’honneur de ce qu’il considérait comme son royaume, et s’abaisse à lui donner quelques explications, Blade s’approcha, se trouva bientôt face à la console centrale, laquelle était criblée de terminaux affichant d’interminables lignes de code.

— Savez-vous ce que vous êtes en train de regarder ? interrogea Lord Leighton en levant vers lui son visage au teint blafard, surmonté d’une grise chevelure einsteinienne qui le faisait ressembler au savant fou de Retour vers le Futur.

Blade avança les lèvres.

— Je dirai que ça ressemble à des coordonnées géographiques, émit-il. Mais je dois me tromper car elles sont bien trop nombreuses.

— Justement non ! s’écria le vieux savant. Et c’est ce qui risque de faire toute la différence ! Tout y est : coordonnées temporelles, fluctuations parallèles, espace inversé et espace contraire, temps réel, temps virtuel, algorithme de progressivité, latitude et longitude du point de départ, latitude et longitude du point d’arrivée, évaluation de cross-field, ratio d’inversion… Vous voyez où je veux en venir ?

— Oui, enfin je crois.

— Vous croyez ! vous croyez ! explosa l’homme de science en lançant son fauteuil dans le labo. Comment voulez-vous que je me contente d’une pareille réponse ? J’ai besoin d’être suivi, épaulé par tous mes collaborateurs ! Nous devons faire corps si nous voulons réussir ! Penser dans la même direction à chaque seconde ! l’éparpillement conduit toujours à l’échec !

— Si vous le dites… fit Blade.

L’infirme stoppa un moment ses folles arabesques pour considérer son interlocuteur avec une certaine gravité.

— Je me demande quelquefois si vous êtes finalement bon pour le Projet DX, dit-il. Je me demande si vous ne nous avez pas en quelque sorte anesthésiés. Avant vous, rien ne marchait, alors nous avons cru toucher au but, mais êtes-vous bien en réalité l’homme qu’il nous faut ? Pouvons-nous, devons-nous poursuivre avec ce qu’il faut bien considérer comme une exception ? Le Projet DX doit être universel, et non s’arrêter à un seul voyageur. En nous focalisant sur vous, nous avons peut-être commis la plus grosse erreur qui soit…

— Je peux me rhabiller, proposa Blade.

— Restez là et écoutez ce que j’ai à vous dire, espèce de jean-foutre ! D’abord, j’aimerais que vous arrêtiez de prendre seulement le Projet DX pour un job. Il faudrait que vous vous investissiez plus, que l’argent n’en soit pas la finalité.

— J’en gagnerais autant dans n’importe quelle boîte privée sans prendre le moindre risque.

— Il faudrait montrer plus de rigueur, avoir l’esprit de groupe, de société, et vous n’êtes qu’un foutu individualiste. Un électron libre. Dans n’importe quelle autre structure, vous seriez déjà sacqué de peur que vous ne gangreniez le système et ses dogmes.

— Si je représente un tel danger, ne me ramenez plus, sourit Blade.

— J’y ai déjà pensé, figurez-vous, avoua l’homme de science, mais j’ai une conscience et je n’ai pu m’y résoudre. Pas parce que je me préoccupais de votre sort, mais parce que ma déontologie m’intimait de ne pas inoculer un virus de votre espèce dans un corps étranger présumé sain. En clair, je voulais éviter que vous n’alliez semer la révolution dans l’Ailleurs.

— C’est un sentiment qui vous honore, professeur.

— Bon, ça suffit, arrêtez de vous payer ma tête et revenons-en à ce qui nous préoccupe, gronda Lord Leighton en ramenant son fauteuil vers la console centrale. Avec quoi vous débarrassez-vous d’une écharde ? demanda-t-il alors à brûle-pourpoint.


 CHAPITRE III

    Totalement pris au dépourvu, Blade demeura un instant bouche bée avant de se ressaisir.

— Eh bien, avec de la bougie, ou encore une pince à épiler.

— Une bougie ? Quelle bougie ? Qu’est-ce que vous racontez ?

— C’est un truc de bonne femme, précisa Blade. On fait couler la cire chaude sur l’écharde et…

— Et on se brûle !

— Non, je vous ai dit chaude, pas brûlante, c’est très supportable. Ensuite, on attend que la cire se soit solidifiée, on tire, et l’écharde vient trois fois sur quatre.

— Ça me semble plutôt rudimentaire, jugea Lord Leighton. Reconnaissez que votre seconde proposition, la pince à épiler, est plus sûre.

— C’est pour vous ?

— Non, pour vous.

— Mais je vais bien, je n’ai pas d’écharde, se défendit Blade en se demandant si son interlocuteur n’avait pas perdu la boule.

  Le vieux savant pointa son index sur Blade.

Vous êtes l’écharde, dit-il. Bien sûr, c’est une image. Et croyez-vous qu’on puisse enlever une écharde avec un aspirateur ? Non, évidemment ! Et c’est pourtant ce que l’on s’acharnait à faire jusque-là en vous repêchant lors de vos incursions dans les mondes invisibles.

On n’a jamais eu de gros problèmes, dit Blade.

Est-ce que c’est une raison pour ne pas affiner ? Ces paramètres sont ceux de l’endroit où je vais vous déposer, déclara Lord Leighton en désignant l’écran le plus proche du menton. Au millimètre près.

Et ça va nous donner quoi ?

D’abord, je pourrai vous repêcher avec plus de précision… et vous renvoyer s’il y a lieu.

On l’a déjà fait, non ?

Oui mais avec une énorme dépense d’énergie. Une énergie qui, économisée, pourrait bien nous servir à vous ramener avec un bonus…

Vous pensez vraiment que ça sera suffisant ?

Je n’ai aucune certitude, mais c’est un raisonnement qui se tient et que nous allons mettre à l’épreuve sur-le-champ… si vous le voulez bien !

    Comprenant que la discussion était close, Blade gagna l’aire de translation, s’assit dans une espèce de siège-baquet situé sur un socle circulaire de faible épaisseur, et commença à se concentrer tandis que Lord Leighton disposait, partout sur son corps, les électrodes indispensables à son voyage dans l’inconnu.

Une idée lui vint qu’il exposa aussitôt.

— Il y a un moyen simple et rapide de savoir si l’énergie économisée permet un transfert de matière inerte, dit-il, il n’y a qu’à inclure mon pagne dans le programme…

L’infirme, qui finissait de l’harnacher pour ce énième départ, secoua la tête en soupirant.

— Je ne vais pas brûler de l’énergie et charger mon programme pour faire voyager un morceau de tissu éponge, refusa-t-il. D’autant moins que je ne tiens pas à vous dématérialiser avec quoi que ce soit !

— Vous devrez bien le faire à un moment ou à un autre…

— Oui, mais à mon heure.

Blade ne put retenir un ricanement.

— Et votre heure, évidemment, c’est celle du retour… et alors tant pis pour les conséquences. Imaginez que j’ai cru un instant que vous craigniez pour ma santé !

— J’y pense, mais je suis comme ces généraux qui doivent coûte que coûte gagner du terrain et enlever une position décisive… Ils ne sont pas sans savoir que beaucoup d’hommes vont y laisser leur vie, mais ils sont bien obligés de faire le sale boulot.

— Sans s’impliquer directement, nota Blade.

— C’est le lot des décideurs, mais il ne faut pas croire que ça nous enchante. Bon, il est temps de passer aux choses sérieuses. Le but de cette mission est simple : effectuer plusieurs allers et retours pour nous assurer de la fiabilité de ce nouveau concept, et essayer, dans la mesure du possible, de ramener un objet quel qu’il soit. D’accord ?

— Attendez, fit Blade soudain soupçonneux : ce nouveau concept, comme vous dites, ce ne serait pas encore une invention de votre génial neveu ?

— Ne dites pas de mal de Ruppert, c’est un garçon qui a un grand avenir. Pour l’instant il se cherche, se fait les dents, mais attendez qu’il ait trouvé sa voie…

— Justement, c’est tout ce que je demande : attendre qu’il soit au top et ne pas lui servir de cobaye .

Le vieux savant leva la main.

— Allons, ne soyez pas désobligeant, vous avez été jeune vous aussi. Vous êtes prêt ?

Voyant que Blade acquiesçait, le vieux savant dirigea son fauteuil vers le computer central, jeta un dernier coup d’oeil en direction de son souffre-douleur avant de lancer le programme.

Alors, une espèce de conteneur circulaire transparent descendit du plafond pour venir s’adapter hermétiquement sur le périmètre du socle.

Puis, toute une série de voyants rouges s’allumèrent, bientôt remplacés par d’autres jaunes clignotants, puis par d’autres encore, du plus beau vert ceux-là, signifiant que tout était en ordre.

Satisfait, Lord Leighton pianota alors sur le clavier le code qui déverrouillait la sécurité finale, et la phase de transfert proprement dite s’enclencha.

Le bourdonnement qui régnait en permanence dans le labo se fit alors plus sourd et plus obsédant à la fois.

Le chant des ordinateurs.

Isolé dans son conteneur cylindrique, Blade n’entendait rien mais il savait, sentait que le programme était lancé.

Afin de combattre le stress qui présidait à chacun de ses départs, car cent missions et plus ne l’avaient pas amené à considérer ses singuliers voyages comme une simple affaire de routine, il s’appliquait à canaliser sa respiration.

Puis, un flot d’énergie pure le tétanisa soudain, le faisant hoqueter, lui coupant le souffle. Un voile noir le submergea tandis que ses paupières se mettaient à battre comme les ailes d’un colibri et son corps à tressauter comme s’il était bourré de coups portés par des poings invisibles.

Les yeux révulsés, il entr’aperçut une nuée d’éclairs bleutés tandis que son odorat percevait une forte odeur d’ozone. Simultanément, des millions de vrilles le pénétrèrent.

Ce qui demeurait de son corps se dissocia alors et il ne demeura bientôt plus sur le siège baquet que le pagne encore chaud.

*

* *

Semblable à notre univers, fruit d’une explosion cosmique, Richard Blade se désintégra en milliards de particules, lesquelles, libérées de l’enveloppe qui les contenait, s’éparpillaient dans les immensités éthérées de l’ultra vide.

Bizarrement, alors que son corps était totalement dissocié, il restait capable de se ressentir dans chacun de ses atomes dispersés.

Bien que privé de ses yeux, il distinguait, dans l’univers d’encre qui le cernait, des pépites célestes, d’improbables comètes qui griffaient sa nuit hypothétique.

Il se sentait bien.

Il flottait.

Il vivait là la phase la plus agréable de la translation, n’était plus qu’un bloc d’amour, en communion avec le reste de la Création. Il savait tout, comprenait tout, n’était plus que tolérance et bonté.

Il était « Tout ».

Bien qu’il fut semblable à un éparpillement d’étoiles sparsiles, il n’en demeurait pas moins apte à raisonner, à déduire. Il s’interrogea alors sur la particularité de ce transfert. Le supplément de coordonnées jouait-il sur sa dispersion ? Était-il plus « regroupé » que d’ordinaire ? Et cette « contraction », si elle s’avérait, ne lui permettrait-elle pas de se rassembler avec moins de douleur ?

Il attendit alors sa « rentrée dans l’atmosphère » avec une curiosité teintée d’impatience.

Des lueurs pulsantes de couleur violette s’annoncèrent soudain, très loin, à l’horizon de sa nuit.

Comme une étrange fissure.

Une aube naissante.

Une crevasse rougeoyante qui se précipita à sa rencontre, faille flamboyante qu’il franchit en se restructurant brutalement.

Une insupportable sensation de chaleur, d’étouffement, de vertige, s’empara alors de lui, et il réalisa que la mise en place du nouveau « concept » n’avait hélas rien modifié.

Une main de fer lui broya la poitrine et il bascula dans un vide intersidéral avant de s’enfoncer dans un magma gluant et brûlant qui freina sa chute ; mais avec la sensation atroce de se sentir aspiré dans un entonnoir chauffé à blanc, de se déplacer dans un conduit tapissé de plomb en fusion dont la paroi se resserrait insensiblement.

Pétri de douleur, il eut brusquement le sentiment de crever un mur et ne put retenir un cri en « rechaussant » son enveloppe.

Il éprouva alors ce que l’on ressent lorsqu’on chute dans les cauchemars. Son cœur se décrocha et il tomba comme une pierre, sentant l’air siffler le long de son corps, avant de toucher une surface dure sans pour autant sortir de sa nuit.

Les paupières grandes ouvertes, Blade demeurait pourtant plongé dans un noir absolu.

Tant et si bien qu’il en vint à se demander s’il était effectivement reconstitué, et s’il ne délirait pas. Si le fait de vouloir à tout prix mettre fin à cette phase douloureuse du transfert n’avait pas modifié ses perceptions. S’il ne prenait pas ses désirs pour des réalités, pour tout dire.

Prenant sur lui, il s’efforça de repousser le sentiment de panique qui s’infiltrait insidieusement en lui. Une seconde, il s’imagina perdu dans les univers du vide, condamné à une errance éternelle, rejoignant ainsi quelques-uns de ses prédécesseurs.

Bloquant sa respiration, il rentra en lui-même, limitant du même coup ses divagations, reprenant les rênes de sa conscience. Il décida alors que tout allait bien. D’ailleurs, il avait cessé d’évoluer. Il était immobile, c’était indiscutable. Donc tout allait pour le mieux. Le programme était respecté. Une surface dure s’étendait sous lui, écartant définitivement tout danger de dérive céleste, de satellisation perpétuelle, l’espace n’offrant ni sol ni plafond.

A demi rasséréné, il s’occupa de faire le point. Il avait « atterri », ou émergé dans un monde inconnu, c’était une certitude. Restait à présent à en appréhender décor et composants.

Ce qui continuait à l’angoisser, c’était cette obscurité. Il lui était arrivé de se retrouver dans le noir, mais rarement au point de ne pouvoir distinguer le bout de son nez. Or, c’était à ce point, enveloppé comme il l’était dans une nuit sans lune ni étoiles. Et puis il avait du mal à respirer. L’air était lourd, comme confiné.

Il réalisa soudain que ses sensations, engourdies jusque-là, lui revenaient par petites touches. Comme le sang réinvestit doucement une extrémité insensibilisée par le gel. Et il eut alors conscience d’un contact partout sur sa peau, sur ses membres, son visage.

L’effroi remonta alors, s’engouffrant dans son imaginaire. Incapable de se contrôler, il voulut rouler sur le côté pour échapper à l’emprise d’un danger qui prenait tous les profils.

    Une terrible douleur fulgura tout au long de son corps, rebondissant de ses orteils à sa nuque dans d’interminables allées et venues, le tétanisant, lui coupant le souffle. Puis des milliers de taches multicolores envahirent sa nuit et il bascula dans un néant réparateur.


 CHAPITRE IV

Lorsque Blade reprit conscience, la vague de souffrance qui l’avait foudroyé s’était atténuée sans toutefois disparaître. C’était comme un violent mal de dents qui s’apaise.

Très vite cependant, les mêmes sensations s’installèrent : oppression, contact permanent avec un élément invisible.

Échaudé, il se garda bien de faire le moindre mouvement brusque, releva juste la tête de quelques millimètres, comprit pourquoi il se sentait oppressé et « entouré ». Ce contact rugueux, cette odeur : il était enveloppé de tissu ! Pas comme une momie conservée par les kilomètres de bandelettes, mais emballé dans un espèce de sac ample fait d’une étoffe raide, quasi empesée.

Ce constat ne le rassura nullement. Comment avait-il pu se retrouver dans cette position peu enviable ? Jamais jusque-là il n’avait connu d’émergence aussi singulière.

Restait à expliquer l’insupportable douleur ressentie quelques instants plutôt, lorsqu’il avait voulu changer de posture. Il en conservait un souvenir si cuisant qu’il hésitait seulement à remuer un petit doigt.

Il se concentra alors sur son corps. Qu’avait-il, que pouvait-il avoir qui déclenchât tant de souffrance au moindre mouvement ? Normalement rien, puisqu’il était parvenu jusque-là sans transition. Parti en pleine possession de ses moyens, il apparaissait comme inconcevable qu’il émerge dans un autre état.

Ou alors il aurait vécu des choses dont il avait perdu conscience…

Impossible. Il était capable de tout retracer de son périple dans les moindres détails, en dehors évidemment du temps où il avait perdu connaissance. Mais cela ne rentrait pas en ligne de compte puisque cette dernière péripétie était justement la conséquence du supplice enduré.

Donc, normalement, il aurait dû être en forme optimale. Ce qui ne semblait pas être le cas.

Les idées un peu confuses, il en vint à se demander s’il avait vraiment vécu tout ce qu’il venait d’évoquer et décida alors de faire une nouvelle mais timide tentative en se risquant à bouger les doigts.

    Se concentrant derechef, il réalisa que ses mains reposaient réunies doigts croisés sur son abdomen. Cette position éveilla immédiatement son attention. Il avait adopté à son insu le maintien d’un mort. Les trépassés n’attendaient pas autrement dans leur cercueil.

Une vérité se dessina qui le glaça : il était enfermé dans un sac à viande. Mort ?

Il repoussa cette hypothèse aussi vite qu’elle lui était venue. Il pensait, remuait, avait des sensations, il était donc bien vivant.

Troublé malgré tout, on l’aurait été à moins, il voulut s’arracher de cet endroit inhospitalier en cherchant une issue. Il commença par remuer doucement ses doigts dans le but de les décroiser. Ses mains libérées glissèrent bientôt le long de sa prison d’étoffe. Une extrême souffrance fulgura alors le long de ses bras pour exploser dans sa poitrine avant d’irradier toutes les parties de son corps.

Un flash le submergea et il sombra encore une fois.

Lorsqu’il reprit connaissance, la douleur s’était de nouveau estompée, toutefois présente, certes, mais supportable.

Respirant avec précaution, il se demanda combien de temps il était demeuré inconscient. Des milliers de questions l’assaillaient qu’il n’était pas en mesure de traiter. Ce qui lui arrivait dépassait l’entendement. Jamais il n’avait connu pareille situation. Il se soulagea en vouant mentalement Lord Leighton et ses calculs infinitésimaux aux gémonies. De n’importe quel côté qu’il retourne le problème, il était coincé. Comment pourrait-il en effet s’affranchir d’une prison de toile alors que le moindre frémissement le précipitait dans un gouffre de douleur ?

Il pensa une seconde demeurer à jamais immobile, à attendre jusqu’à ce que les ordinateurs du Projet DX le repêchent.

Séduisante dans sa forme, cette solution ne pouvait tenir sur le fond car comme il n’existait aucune corrélation entre le temps qui passait dans les univers parallèles et celui qui s’écoulait sur Terre, une année en ces lieux mystérieux pouvait très bien correspondre à une heure à Londres, et inversement.

Donc, il devait impérativement bouger.

Bouger en évitant si possible le contact avec sa prison d’étoffe.

Comme il lui faudrait de toute façon déployer une certaine violence, et qu’il n’était pas question de se servir de ses mains, il s’affaira à remonter doucement ses cuisses sur son abdomen sans déclencher cette fois de douleur aiguë.

Ses genoux frottant contre le tissu râpeux lui firent tout à coup réaliser qu’il était nu. Et qu’il avait froid.

Tout se passa bien jusqu’à ce que ses pieds entrent en contact avec la toile.

Là, la souffrance fusa de nouveau, montant le long de ses jambes, éclatant dans ses parties génitales, fulgurant dans toute sa colonne vertébrale, lui arrachant un hurlement qui lui déchira la gorge.

Un atome de conscience prit cependant le pas sur les maux qui le dévastaient et, jugeant qu’il avait atteint le sommet de la douleur, en un ultime réflexe, il détendit ses jambes au-dessus de lui avec l’énergie des désespérés.

Un crissement et une bouffée d’air plus frais lui apprirent qu’il avait réussi à déchirer le sac qui l’enveloppait.

Les feux qui le consumaient une fois retombés, il lança prudemment ses mains alentour afin de définir la nature de son espace. A l’extérieur de la toile rêche, il sentit bientôt sous ses doigts brûlants une surface lisse et froide.

C’était étrange, cette recherche en aveugle. Les sensations, au toucher, étaient à la fois violentes et imprécises, comme lorsqu’on a très froid. Ce qu’il aurait identifié d’ordinaire en une seconde, demandait présentement une très longue analyse.

Ainsi, la matière sur laquelle il était allongé pouvait tout aussi bien être du verre, du métal poli, que du marbre.

Retenant sa respiration, s’attendant à chaque seconde à souffrir mille morts, Blade parvint après maintes reptations, à se glisser hors du sac.

Il y était presque arrivé, s’apprêtait à souffler, lorsque son coude d’appui ne rencontra soudain que du vide.

Perdant l’équilibre, il bascula, tombant en arrière sur une paroi lisse et dure qui ébranla tout son être.

Un vertige s’empara de lui lorsqu’il voulut se relever.

Cette fois, ce n’était plus seulement la douleur mais plutôt une sorte d’épuisement total, une immense faiblesse qui avait envahi la moindre de ses cellules.

Cassé physiquement et nerveusement, Blade s’effondra, à bout de résistance.


 CHAPITRE V

Contrairement aux fois précédentes, Blade en reprenant conscience fut tout de suite en phase avec son environnement. Il n’eut pas besoin d’attendre que ses souvenirs se remettent en place. C’était comme s’il avait juste fermé les yeux le temps d’un battement de paupières.

Il se réveilla « connecté ».

Comme s’il venait d’émerger.

Dès lors, il ne fut pas plus surpris que ça de constater que son corps s’était considérablement assoupli, qu’il pouvait se livrer à n’importe quel mouvement sans ressentir le plus infime malaise. Envolées, les lancinantes douleurs.

Décidé à avancer, il cessa de s’interroger sur ce qui venait de se passer pour se situer par rapport à un décor toujours plongé dans une obscurité totale.

S’accroupissant, il avança les mains et rencontra la base du plateau sur lequel il avait atterri quelque temps auparavant.

L’effleurant, le caressant sur toute sa surface à sa portée, il en conclut qu’il s’agissait d’un immense bloc de marbre lisse et froid.

Froid comme son corps…

Se palpant, il estima que sa température ne devait pas dépasser les quinze degrés, donc en dessous du seuil de la mort par hypothermie.

Un instant pensif, il se secoua. Il était vivant, bien vivant, et entendait le rester !

Fort de ce principe, il prit l’espèce d’autel comme point de repère, et étendit un bras à la recherche d’un hypothétique obstacle. Un mur en fait, qu’il découvrit après quelques déplacements hésitants.

Paroi qu’il se mit à longer, le cœur battant. Paroi qui semblait tourner autour du bloc de marbre…

La gorge sèche, Blade commençait à se demander s’il y avait seulement une issue à ce lieu lorsque, après avoir piétiné durant plus d’un demi-cercle, il sentit un vide sous ses paumes.

La main gauche enveloppant l’angle droit du mur, il s’éloigna insensiblement jusqu’à ce que le dessus des doigts de sa dextre rencontre l’autre paroi de ce qui formait les limites d’une sorte de tunnel d’environ deux mètres de large. Dans lequel, sans hésiter, il s’enfonça sur une distance qui lui sembla d’autant plus interminable qu’il progressait en aveugle.

Un nouvel angle finit cependant par se présenter, sur sa gauche, méandre qui annonçait une autre galerie avec, cette fois, au loin, une lueur très pâle, un halo à peine marqué qui gonfla pourtant d’optimisme la poitrine de Blade.

C’était de la lumière !

Porté par un espoir à bousculer les montagnes, il accéléra l’allure… pour se heurter à un mur.

Déconcerté d’abord, il en déduisit, après mille tâtonnements, qu’il avait devant lui une porte d’environ deux mètres de hauteur sur autant de large. Ce qui correspondait en gros aux dimensions du tunnel pour autant qu’il pût en juger car il n’avait pu en apprécier la hauteur exacte qui dépassant l’envergure de ses bras levés.

Les certitudes de Blade s’envolèrent. Un bloc de pierre de plusieurs tonnes lui barrait le chemin, obstacle dont il ne se débarrasserait pas d’une simple pichenette.

La lumière qu’il avait entr’aperçue venait du bas, passant par deux minces interstices situés de chaque côté entre les murs de la galerie et le bloc de pierre. Un genou à terre, il tenta d’y glisser les doigts, sans résultat : les fentes étaient trop étroites pour qu’il puisse seulement y engager le bout d’une phalange.

Refusant de s’avouer vaincu, il entreprit de gratter le sol mais renonça bientôt en découvrant un lit de roc sous la couche de terre battue. Il se consola en se disant que la forme apparemment ronde de cette porte massive ne lui aurait pas permis de se couler à l’extérieur.

S’acharnant, ce qui lui évitait de se lamenter sur son sort, il commença à palper fiévreusement les murs du tunnel à la recherche d’une niche qui encadrerait le levier de commande de cette roue de pierre.

Il eut beau procéder avec patience et méthode, sa quête se révéla vaine. Ce qui, malheureusement, le conforta dans l’idée qu’il se faisait de l’endroit où il était en quelque sorte prisonnier : les caveaux mortuaires n’ont jamais été conçus pour s’ouvrir de l’intérieur…

Dans la foulée, il tenta, après s’être allongé, de repousser la foutue porte avec ses pieds, mais il ne parvint qu’à se racler le dos sur le sol.

A ce stade, ayant épuisé toute la palette de ses possibilités, Blade décida de faire le point. Il réalisa alors que malgré le caractère négatif de la situation, il était mieux. Il avait de nouveau chaud. Il avait la sensation bizarre de sentir son sang circuler partout dans ses veines. Et surtout, il ne souffrait plus d’aucune façon.

Restait à analyser les faits.

C’était à la fois simple et compliqué. Il mit de côté la face extravagante de la conjoncture, c’est-à-dire ce qui découlait directement de la translation et qui demeurerait inexplicable tant qu’il n’aurait pas pu apprendre quoique ce soit sur les us et coutumes de cet univers, pour se concentrer sur le présent. Il était emmuré vivant dans une sorte de tombeau et le bloc de pierre qui lui barrait le passage pesait des tonnes. Tout tenait dans ces deux éléments incontournables. Et peu importait comment il en était arrivé là. Son avenir était aussi bouché que ce tunnel : il était condamné à mourir de faim et de soif dans ce ténébreux mausolée.

Une nouvelle chape d’épuisement l’enveloppa soudain.

Juste avant de sombrer, il se demanda combien de temps il pourrait tenir. Une semaine ? Plus ? Assez longtemps pour que les ordinateurs du Projet DX viennent le repêcher ? Pourquoi pas, après tout, puisque le but avoué de cette mission était d’effectuer plusieurs allers et retours avec, si possible, un transfert de matière inerte…

Épuisé, il s’endormit sur ces interrogations mêlées d’espoir.

Le premier réflexe de Blade, lorsqu’il émergea, fut de rechercher la lumière. Il constata alors qu’il n’en demeurait plus de traces. Il en conclut qu’il devait faire nuit à l’extérieur.

Se levant, il s’étira, fit jouer ses articulations, fut définitivement rassuré. Il ne ressentait plus aucune douleur. Posant la main sur sa carotide, il constata que son cœur battait normalement ; côté température, tout allait bien également. Il eut un ricanement en pensant qu’il allait mourir en pleine forme.

Pour occuper son esprit, et pour entretenir sa condition, il entreprit quelques mouvements d’assouplissements, quelques pompes, bref une séance d’entretien physique qu’il conclut en courant à petites foulées le long de la galerie, une main glissant le long de la paroi.

Ces exercices terminés, il récupéra, complètement rassuré sur son état, aussi satisfaisant qu’à son départ de Londres. Son corps avait retrouvé toutes ses facultés. Ces plages de sommeil successives l’avaient entièrement regénéré.

Il se surprit à sourire, se fit la réflexion qu’il n’en aurait peut-être plus jamais l’occasion.

Puis quelque chose mobilisa soudain son attention. Un bruit.

Instantanément figé, il ne fut bientôt plus qu’une immense oreille. Laquelle n’enregistra, hélas, qu’un tout aussi immense silence. Il avait rêvé. C’était le lot de ceux qui vivaient reclus et dans le noir total : les hallucinations.

Il jura. Il allait devoir se créer un programme et le respecter strictement s’il ne voulait pas que son imagination prenne le pas sur la sinistre réalité.

Il allait se repayer une séance de jogging en braille lorsque le même phénomène le mobilisa de nouveau. C’était bien un bruit. Qui venait de l’extérieur.

La course de son sang s’accéléra dans ses veines tandis qu’il gagnait au plus vite le rempart de pierre.

Le son lui parvint encore sans qu’il puisse pour autant en cerner la nature. Le souffle court, il colla tout d’abord l’oreille à la monstrueuse porte avant de se jeter à terre et de faire de même à hauteur de l’un des interstices.

Là, en s’affairant à tempérer son impatience et le bruit de sa propre respiration, il finit par identifier une voix de femme. Dont l’écho assourdi traduisait à la fois douceur et angoisse.

Bloquant ses poumons, il s’efforça de saisir la teneur de l’appel répété comme une litanie.

Il attendit ainsi jusqu’à ce qu’il comprenne, et bien au-delà même, car ce qu’il perçut à plusieurs reprises dépassait l’entendement.

On l’appelait, lui. C’était bel et bien son prénom que cette voix féminine serinait inlassablement. Il demeura quelques secondes abasourdi, à mesurer les conséquences de ce que cela signifiait. Il devait cette fois être véritablement victime de ses sens, entendre ce qu’il souhaitait inconsciemment, car comment quelqu’un pouvait-il l’appeler ? Cela relevait de l’impossibilité totale puisqu’il venait de débarquer dans le monde inconnu d’un univers parallèle, un lieu où, en principe, il n’avait jamais mis les pieds, loin de ses amis et de tous ceux qui le connaissaient.

   Cette voix inconnue ne pouvait s’adresser à lui, il ne pouvait s’agir que d’une coïncidence.

Une autre voix, plus grave celle-là, manifestement masculine, s’éleva soudain :

— Blade, c’est moi, Skag, tu m’entends ?


 CHAPITRE VI

Lorsque la situation vous échappe, et surtout si elle devient franchement incohérente, il vaut souvent mieux laisser filer que de se mettre les neurones en surchauffe.

Déjà assommé par tout ce qu’il venait de vivre depuis son émergence dans cet univers, Blade choisit d’aller dans le courant des événements. Tout ce qui survenait n’ayant pour lui aucun sens, il n’avait de toute façon d’autre choix pour essayer de comprendre ce qui se tramait dans ce coin.

— Blade, c’est moi, Skag, tu m’entends ? interrogea de nouveau la voix masculine.

Rentrant dans le jeu, il se positionna du mieux qu’il pouvait, collant quasiment sa bouche contre l’interstice.

— Je suis là !… C’est moi, Blade : je suis bien là ! hurla-t-il de tous ses poumons.

Il distingua alors des mouvements vifs et furtifs de l’autre côté, des exclamations étouffées, puis la voix entendue la première fois résonna à nouveau.

— Richard, c’est moi ! Tu es vivant ! Richard, tu es vraiment vivant ?

La perplexité de Blade se renforça. L’inconnue qui lui parlait semblait au bord de la crise de nerfs. En fait, on pouvait discerner autant d’interrogation que d’angoisse dans son discours, mais, quoi qu’il en soit, elle paraissait heureuse de le savoir en vie.

Coincé, il cherchait quoi répondre lorsque la porte s’ébranla soudain pendant que sa mystérieuse interlocutrice l’incitait à patienter encore quelques minutes.

— On arrive, Richard ! Nous sommes là ! C’est fantastique ce que tu as fait ! Tu es vivant ! Vivant !

Le rempart de pierre continuant insensiblement sa course, il renonça à s’exprimer, se releva. Un concert de ahanements lui parvint, mêlés aux injonctions de l’inconnue qui invitait à presser le mouvement.

Soudain, la lumière pénétra dans le tunnel dispensée par un mince croissant qui allait en s’épaississant au fur et à mesure des bras en action de l’autre côté. Comme l’avait imaginé Blade, il s’agissait d’un bloc circulaire, une immense roue qui demandait visiblement des sommes d’efforts considérables pour être manipulée.

La pierre roula encore, dégageant un espace d’une dizaine de centimètres qui permit à Blade d’entrevoir un ciel bleu nuit. Une bouffée d’air pur lui caressa le visage, le régénérant tout à fait.

Un bras menu se glissa vers lui, précédé d’une main qui griffait désespérément le vide, tandis que la voix féminine continuait de répéter son prénom comme une litanie.

Impressionné, Blade ne put faire autrement que tendre la sienne. Aussitôt, les doigts se refermèrent sur sa paume avec une force incroyable. L’inconnue s’était tue. Tout ce qu’elle désirait exprimer comme passion était passé dans la main qui le tenait, une jolie main à la peau douce, aux doigts longs et déliés qu’il étreignit à son tour.

Sans trop savoir pourquoi, il se pencha et colla sa joue contre. C’était un peu stupide comme comportement mais il n’avait su résister à cette pulsion, certainement dictée par le caractère singulier de la situation.

La porte continuant de rouler, il découvrit deux lunes assez rapprochées qui brillaient comme deux soleils tranquilles dans un ciel piqueté d’étoiles au scintillement rougeâtre.

Blade chercha alors dans sa mémoire s’il avait déjà, au cours de ses précédentes missions, connu semblable firmament. Deux lunes, c’était monnaie courante, mais des étoiles rouges, il n’en avait pas souvenir.

Donc il n’était pas en pays de connaissance et il n’y avait, en conséquence, aucune raison qu’on soit instruit de son identité. La pensée que les ordinateurs du Projet DX l’aient expédié, par le plus grand des hasards, dans un monde déjà exploré l’avait un instant effleuré, mais cela n’aurait rien expliqué puisqu’aucune de ses incursions n’avaient jusque-là tourné court.

Comment dans ces conditions aurait-il pu répondre à un passé qui n’existait pas ?

C’était pourtant ce qui se produisait actuellement et qu’il était bien obligé d’accepter.

Une épaule apparut bientôt au bout du bras, enfoncée dans une fente encore bien étroite. L’idée vint à Blade qu’à la moindre fausse manœuvre, le bloc circulaire reculerait, arrachant immanquablement le membre de l’inconnue et il voulut la repousser. Mais elle lui opposa une résistance acharnée, entendant profiter de chaque seconde et chaque millimètre pour se rapprocher de lui.

Un malaise s’empara alors de Blade et il recula, rompant le contact, gêné d’inspirer un sentiment si violent à une femme dont il n’avait pas le plus petit souvenir.

Un cri de désespoir ponctua sa dérobade, renforçant encore, s’il en était besoin, son sentiment de culpabilité.

Ne sachant trop comment réagir, Blade se mit en devoir de donner un coup de main à ses libérateurs en essayant à son tour de pousser le bloc de pierre. Son intervention ne changea pas grand-chose car il disposait de peu de prise, mais il ressentait le besoin de s’occuper, de ne plus trop penser.

La roue de pierre progressa centimètre par centimètre, s’emballa soudain seule sur la distance d’un empan, avant de stopper net, cassant la joie naissante de ceux qui s’acharnaient à la faire bouger, les obligeant à reprendre du service.

Debout devant l’entrebâillement, Blade découvrit alors son inconnue. Il s’agissait d’une jeune fille d’à peine vingt ans, avec de grands yeux noirs qui lui mangeaient presque entièrement le visage, un visage triangulaire avec des pommettes saillantes, un nez parfait et une bouche charnue dans laquelle on avait envie de mordre.

Les deux immenses yeux pleuraient, mais ils brillaient en même temps du bonheur que l’on ressent après avoir imaginé le pire.

Deux bras tendus vers Blade, malgré l’exiguïté de l’espace découvert, témoignaient de la joie que lui procurait ces retrouvailles.

Une lutte était engagée entre la jeune fille et la porte de pierre, inégale, cinquante kilos contre des tonnes ; mais en la voyant si farouchement déterminée à forcer le passage, Blade eut l’impression que c’est elle qui gagna les ultimes centimètres qui manquaient pour lui permettre d’entrer dans le tombeau et de se jeter dans ses bras.

Embarrassé, ne sachant trop comment réagir, pris au piège d’une situation dont il ne cernait ni les tenants ni les aboutissants, Blade la serra contre lui avec une certaine retenue, se demandant si finalement l’obscurité ambiante ne prêtait pas à confusion.

Puis il pensa qu’elle l’avait vu comme lui la voyait, que tout équivoque était donc balayée, qu’il était donc bien le Richard Blade pour lequel elle s’enflammait, même si cela relevait de la plus pure extravagance.

Alors il se laissa aller, profita du moment présent. Après tout, il n’avait rien demandé et ce qu’il venait de subir méritait bien quelques instants de bien-être.

S’abandonnant, il sentit sa poitrine ferme contre son torse, s’enivra longuement du parfum à fois fort et sucré qui émanait de tout son corps, de la caresse de ses longs cheveux, de la chaleur de sa peau.

Il se retint alors de sursauter en réalisant brusquement qu’il était nu, demeura quasi statufié tandis que sa belle inconnue lui piquetait les épaules et les pectoraux de baisers en ne cessant de murmurer son prénom.

Puis elle s’attarda sur un point précis, près du cœur, lui prit les mains, en baisa longuement les deux paumes avant de s’accrocher à son cou, l’obligeant à se pencher pour poser avidement ses lèvres sur les siennes.

Confronté à un tel régime, Blade commença à s’émouvoir assez sérieusement.

Conscient de la situation, il s’écarta, ne tenant pas à se donner en spectacle, pensant surtout aux gaillards qui, à l’extérieur, donnaient un dernier coup de reins pour achever de lui rendre sa liberté.

Interdite, la jeune femme le considéra avec surprise, faussement choquée, étonnement qui fit place à un large sourire lorsqu’elle appréhenda le « piquant » de la situation.

Elle détacha alors le châle retenu par une broche en bronze qui couvrait ses épaules et sa tunique, et s’en servit pour confectionner un pagne qu’elle ceignit délicatement autour de ses hanches en murmurant :

— Un dieu n’a pas d’érection, et encore moins en public.

Blade prit tout d’abord la réflexion avec amusement. Il se sentait beaucoup mieux tout à coup. C’est alors qu’il réalisa qu’elle avait aussi dit : « un dieu ». C’était du langage courant, il y avait des dieux dans toutes les civilisations, mais cela prenait une toute autre tournure si elle parlait de lui.

Et il avait beau retourner la phrase dans tous les sens, elle s’adressait totalement à lui.

Et à son érection.


 CHAPITRE VII

Propulsée par un ultime effort, la porte de pierre s’effaça à demi, gommant les préoccupations de Blade.

Bientôt, trois hommes s’encadrèrent dans l’espace dégagé, trois solides gaillards, vêtus de tuniques blanches plus courtes mais moins soyeuses que celle de l’inconnue, qui les regardaient à la fois admiratifs et rigolards, bien campés sur des jambes grosses comme les colonnes d’un temple de la Grèce antique.

Le plus grand d’entre eux, un authentique géant dont le crâne rasé luisant de sueur accrochait la lumière lunaire, s’avança vers lui en écartant des bras de lutteur.

— Tu me le prêtes deux secondes, Maura, le temps de m’assurer par moi-même qu’il est bien vivant ?

Se prêtant au jeu avec un rien de regret, la belle Maura, puisqu’il semblait que ce fut là son prénom, s’écarta donc et le nouveau venu, qui devait toiser une bonne vingtaine de centimètres de plus que Blade, referma ses bras sur lui pour lui donner une si chaude accolade que ce dernier décolla du sol avant d’être écrasé contre le torse musculeux du géant.

— Bienvenue, Richard ! Bienvenue chez les vivants ! J’étais certain que tu y arriverais ! Je le savais… J’étais sûr que tu tiendrais parole !

— Doucement, Skag, sinon tu vas le renvoyer d’où il vient, le tempéra Maura, qui semblait vaguement inquiète.

Le géant prit Blade sous les aisselles, le souleva.

— Et alors ? rigola-t-il, n’importe où qu’on l’envoie, il saura revenir ! Il vient de le prouver !

De retour au sol, Blade dut subir les bourrades amicales de ses deux autres libérateurs, des garçons moins imposants que Skag mais de véritables colosses eux aussi, pratiquement aussi larges que hauts.

Il est vrai que des poids mouche n’auraient pu venir à bout de cette immense roue de pierre…

Bien qu’il fut honoré de tant de marques d’empressement à son égard, Blade vivait de plus en plus mal la situation. Tout lui demeurait étranger et il avait l’impression de duper son entourage, de n’être qu’un usurpateur, même si son inexplicable présence avait l’air de satisfaire les autres.

Il avait la pénible impression de n’être qu’un de ces personnages de jeux vidéo qui, coincés dans un programme, étaient définitivement condamnés à obéir à celui qui tenait les manettes.

Le problème, c’est qu’il disposait d’une intelligence propre et d’un esprit d’indépendance qui supporteraient pas longtemps de coller des règles préétablies et des limites dont il ne pouvait s’affranchir.

Il lui vint alors à l’esprit que c’était peut-être de ça qu’il s’agissait, que Lord Leighton, avec ces calculs vertigineux, sa quête perpétuelle de précision, l’avait en fin de compte expédié sans le vouloir dans un monde virtuel, et qu’il n’aurait plus jamais vraiment de libre arbitre, que ses choix ne seraient plus exactement les siens mais dépendants d’une palette de comportements déterminés.

Cette perspective le glaça. Il se voyait mal n’évoluer que d’un niveau à un autre, ne progressant qu’en fonction de l’habileté d’un joueur accroché à un joystick, et recommençant toujours le même parcours, prisonnier à jamais d’un jeu imbécile.

Maura n’était pas moins séduisante que Lara Croft, mais il n’avait nulle envie de participer à une aventure sur laquelle il ne pouvait peser. Jamais il n’avait eu l’âme d’une marionnette et il entendit le faire savoir.

— Je regrette, car je vais peut-être vous faire de la peine, mais je ne connais aucun d’entre vous, lâcha-t-il tout à trac. Je ne vous ai même jamais vus. Pire, je ne sais même pas ce que je fais là !

Un bref instant, sa révélation figea les comportements, puis, très vite, les visages se détendirent.

— Tu nous avais prévenus, c’était un risque à courir, souffla Skag. Mais c’est passager, ça va revenir…

Pas du tout convaincu, Blade se tourna vers Maura en pensant que les liens qui semblaient les unir la rendraient plus vulnérable.

— Il ne faut plus s’attarder, c’est dangereux ! siffla-t-elle en le prenant par le bras.

Devinant une certaine réticence, le géant lui posa sa main sur l’épaule.

— Tu as fait le plus dur, Richard, assura-t-il. Maintenant, il faut que tu nous fasses confiance. On va y aller sans faire de bruit…

Ce disant, il sortit, s’avança prudemment d’une dizaine de mètres à l’extérieur, observa les alentours avant d’inviter les autres à le suivre d’un geste de la main.

Déboussolé, Blade accepta finalement de suivre le mouvement. Après tout, il pouvait bien les accompagner. Et il était même un peu curieux de la suite des événements. Cette notion de danger, même si elle lui semblait factice, finissait par le titiller. De toute façon, que risquait-il ? Projeté dans un monde virtuel, si tel était le cas, il devrait bien finir par en sortir. Et puis il était loin d’être soumis. D’ailleurs il était toujours capable de raisonnement et nanti de sensations.

A la remorque de Maura, Blade avançait en regardant autour de lui, curieux d’un décor dont il n’avait aucune idée. En réalité, le simple fait qu’il existât un authentique décor le surprit quelque peu. Tout à son concept de monde virtuel, il s’attendait à évoluer dans un univers aux formes simplistes. Il n’en était rien. Ils étaient en pleine nature, une campagne réelle avec un sol caillouteux, parsemé d’herbes sèches et quelques maigres buissons rabougris. Il faisait chaud. Une chaleur lourde et enveloppante qui donnait l’impression de se déplacer dans un air semi solide.

Après quelques dizaines de mètres, Blade se retourna pour voir d’où il sortait. Il découvrit une porte taillée dans la paroi d’une sorte de falaise. Il en existait une demi-douzaines, chacune obstruée par ce qui ressemblait à une meule de moulin. Mais la sienne était la seule qui soit ouverte.

S’éloignant, ils marchèrent un moment en empruntant les zones les moins éclairées par la lumière des deux lunes. Des arrêts brutaux se multiplièrent, détectant des périls inconnus de lui mais qui semblaient bien réels si l’on s’en remettait à la fébrilité qui agitait ses compagnons.

Durant ces alertes, Maura en profitait pour se serrer contre lui et lui prodiguer des marques d’affection qui ne laissaient aucun doute sur leur degré d’intimité.

Pour ce que Blade en saisit, il s’agissait chaque fois d’éviter des postes de garde et des sentinelles défendant le périmètre qui menait à la falaise.

Skag, qui les emmenait, devait connaître chaque pouce de terrain car ils réussirent à sortir de ce secteur dangereux sans encombres. Sans même apercevoir quiconque, si bien que Blade, toujours circonspect, en vint à nouveau à s’interroger sur la réalité de ce qu’il vivait.

Un village apparut soudain, collé à une paroi rocheuse, fait de maisons blanches aux formes rondes ou cubiques, reliées par une succession de terrasses et autres passerelles de cordes, que l’éclairage cru des deux astres rendait un peu irréel.

En découvrant cet étalage de bâtiments immaculés dont aucun ne dépassait un étage, Blade se crut un moment transporté en Grèce. L’endroit lui plaisait. Pour la première fois, il se sentit vraiment bien.

Ils s’arrêtèrent à quelques mètres d’une route pavée bordée de murets de pierres sèches.

S’il se sentait soudain en phase, Blade n’en restait pas moins sur ses gardes, car rien de ce qu’il découvrait au fur et à mesure de leur progression n’éveillait en lui le plus petit atome de souvenir.

— Tout semble calme, souffla le géant après un temps d’observation. Mais après tout, il ne faut pas trop s’en étonner car personne ne croyait que l’impossible puisse se produire… On va y aller, mais un par un, pour limiter les risques. Natik, puis Oroluk… Maura et Richard partiront ensemble, comme un couple d’amoureux… Je partirai le dernier, pour veiller au grain. Allez !

Tout se déroula comme prévu jusqu’à ce que Blade et Maura se dirigent à leur tour vers le village. Bras dessus, bras dessous, la tête de la jeune femme contre son épaule, ils devaient sembler bien inoffensifs. Cependant une certaine raideur dans l’attitude de la jeune femme laissait penser que la situation n’était pas si facile.

— Il y a… vraiment du danger ? demanda Blade qui n’arrivait décidément pas à s’impliquer.

— C’est plus calme qu’avant ta mort, mais ils sont toujours là…

 


 CHAPITRE VIII

Blade avait du mal à déglutir.

Ainsi, ce qu’il avait subodoré à travers les propos hermétiques de ses libérateurs s’avérait : il était mort. Du moins, il l’avait été.

Avant…

Maura dut sentir son trouble car elle leva la tête vers lui.

— Excuse-moi, murmura-t-elle, j’oubliais que tu ne te souvenais de rien. Mais ça va te revenir, ta mémoire va forcément se dégeler…

Laissant filer quelques secondes, elle ajouta :

— Quelquefois, je me demande si tu ne joues pas la comédie, juste pour te débarrasser de moi…

Peu enclin au marivaudage, Blade ne releva pas. Il avait assez de ses soucis propres sans se compliquer la vie avec des minauderies.

Ils s’enfoncèrent bientôt dans le village. Les murs blancs étincelaient sous les lunes. On avait l’impression d’entrer dans un monde de pureté. Le paradis devait ressembler à ça.

Partout il y avait de petits escaliers de cinq ou six marches pour compenser les nombreux dénivelés de ce bourg qui faisait corps avec la montagne. Des fontaines hérissaient chaque coin de rue. Le chant de l’eau, renvoyé en un écho ininterrompu, composait la plus douce des mélodies. De petits arbustes ruisselants de grappes de fleurs jaunâtres jaillissaient du sol un peu n’importe où.

C’était vraiment un coin idyllique et pourtant Blade sentait la jeune femme de plus en plus tendue à son côté.

— Qu’est-ce qu’on risque ? finit-il par demander.

— Je t’expliquerai plus tard, si tu veux bien !

Accélérant le pas, Maura prit à gauche, escalada une volée de marches, reprit à droite pour enfiler une ruelle à peine plus large que leurs deux silhouettes accolées, s’arrêta devant une porte bleue et frappa selon un code convenu.

Blade devina un visage derrière un petit guichet grillagé, puis il y eut un bruit de barre que l’on relève, un roulement de serrure, et le battant s’écarta sur un nuage de parfum très poivré.

Lorsqu’il passa devant l’homme qui venait de leur ouvrir, celui-ci attrapa le bras de Blade au passage, pris sa main dans les siennes et l’étreignit ardemment.

— Merci, Richard ; merci d’avoir tenu ta promesse !

Et il lui baisa la main comme on baise l’anneau d’un évêque.

Pris au dépourvu, Blade le laissa faire, craignant qu’une dérobade ne vexe son interlocuteur, un type d’une cinquantaine d’années, un guerrier à n’en pas douter, couturé de cicatrices, un œil dardé sur lui, brillant d’admiration, l’autre réduit à deux paupières cousues sur une orbite qu’il imagina vide.

— Allez, ils t’attendent tous ! J’attends Skag et je vous rejoins !

Interdit, Blade rejoignit Maura et, parcourant un dédale de couloirs éclairés par des lampes à huile, ils débouchèrent sur une plate-forme donnant dans une salle où étaient réunies une centaine de personnes des deux sexes.

Leur arrivée généra le plus profond saisissement. Un silence sépulcral s’installa tandis que tous les visages se tournaient vers Blade.

Il y avait là une assistance de tous les âges, de l’adolescent tout juste monté en graine, au vieillard à la tête chenue et au teint parcheminé. Tous étaient vêtus comme ses libérateurs, de tuniques de différentes étoffes aux couleurs claires qui rappelaient une période comprise entre l’Empire romain et le Moyen Âge.

Il apparaissait comme évident qu’ils étaient tous venus dans l’espoir de le voir, mais que bien peu avaient cru à son retour. Cela se traduisait par des regards frappés d’hébétude des yeux exorbités, des gestes qui se figeaient soudain… Certains en conçurent même un tel choc qu’ils s’en s’évanouirent, femmes et hommes dans la même proportion.

Puis le trouble s’estompa, et de son apparition naquit une rumeur porteuse de prières, de remerciements, d’idées intérieures lancées à haute voix, de jurons même, bref de tout ce qui peut stigmatiser l’inconcevable.

Des questions jaillirent alors de toutes parts, souvent répétitives, concernant son état, la façon qu’il avait eu de s’y prendre pour revenir d’entre les morts, son secret, et s’il pouvait, sinon le partager avec tous, au moins en faire bénéficier quelques-uns.

On se pressa bientôt à ce point autour de lui, pas tant pour lui prodiguer de la chaleur que pour constater la totale absence de cicatrices liées à ses blessures, qu’il sentit sa patience et sa raison chavirer.

Attentive, Maura, remarquant son accablement, l’entraîna hors de cette arène tandis que Skag se chargeait de juguler l’empressement souvent débordant de l’assistance en plaidant un besoin de repos pour celui qui allait briser leurs chaînes.

Déboussolé, ivre de fatigue, cassé nerveusement, Blade se retrouva bientôt dans une chambre, assis au bord du lit, à regarder évoluer sa jeune compagne, laquelle s’affairait à lui préparer de quoi se laver en amenant des brocs d’eau près d’une espèce de tub en faïence.

— J’aimerais bien comprendre, bâilla-t-il en la voyant s’activer. Si tu m’expliquais, à présent.

— Je m’appelle Maura et…

— Ça, j’avais cru le comprendre.

— Si tu sais tout, pourquoi tu me demandes ?

— Arrête, tu veux ; je te connais depuis seulement deux heures et tu te comportes comme si on était mariés depuis dix ans !

— Mais nous sommes mariés ! se récria la jeune femme. Depuis deux mois. Et je n’ai jamais été aussi heureuse. Surtout maintenant… Et toi ?

N’obtenant pas de réponse, elle se retourna et sourit en constatant que Blade s’était endormi.

Pétrie d’émotion, elle le regarda un moment avant de baisser la lampe à huile jusqu’à ce que la couche soit plongée dans l’obscurité. Puis, elle se dénuda, se lava, et se coucha à son tour après avoir passé une longue robe de nuit rose.

Là, elle se colla contre Blade et lui susurra des mots d’amour dans l’espoir de l’éveiller à son désir.

Voyant qu’il ne répondait pas à son attente, elle fit l’obscurité et s’endormit à son tour.

*

* *

 

 

 

Blade se réveilla d’un seul coup, aiguillonné par une sourde douleur s’enroulant le long de sa colonne vertébrale.

Un mal qu’il connaissait bien.

Les ordinateurs s’apprêtaient à le piocher pour le ramener dans les souterrains de l’ancienne geôle londonienne.

Son actualité lui revint et il réalisa alors que, recru de fatigue, il s’était endormi comme une masse. Il sentait la jeune femme contre lui. Son souffle dans son cou, la chaleur de son ventre, la fermeté de ses seins contre son dos.

Il se dégageait doucement lorsqu’il sut pourquoi il venait de s’éveiller. Ce n’était pas seulement la douleur qui l’avait tiré de sa nuit, mais la conscience d’un danger proche.

Suspendant son souffle, il attendit, tous sens en alerte, essayant de donner une nature au péril que sa conscience avait détecté. Un frôlement le renseigna.

Quelqu’un s’approchait du lit.

Lentement.

Certainement pas dans un but avouable…

Le danger redouté par Maura et ses compagnons semblait enfin se concrétiser mais lui n’en ressentait les effets que maintenant. Il savait cependant que cela le concernait en premier lieu. C’était à lui qu’on en voulait.

Mais comment pouvait-on en vouloir à un mort ?

Ses yeux, accoutumés à l’obscurité, lui laissèrent deviner une ombre. Il retint un ricanement ; son mystérieux visiteur avait eu l’imprudence de ne pas se vêtir de sombre.

A travers ses paupières mi-closes, Blade vit s’approcher une silhouette qui s’arrêta bientôt, certainement dans le but de le situer. Il est vrai qu’à moins d’avoir des yeux de chats, il était difficile de circuler dans la pièce.

L’autre devait être un familier des lieux et être doté d’une vue de félin, ou mieux encore de rapace nocturne, car il reprit sa progression sans plus marquer d’hésitation.

Figé, les muscles contractés, prêt à bondir, Blade attendit que son visiteur soit à bonne portée.

Se fendant brusquement, l’autre faillit cependant le prendre de vitesse.

Un éclair d’acier déchira soudain les ténèbres, s’abattant sur Blade qui, pétri de réflexe, parvint in extremis à bloquer le poignet de son agresseur.

Enchaînant dans la foulée un méchant mouvement de vrille, il obligea son adversaire à accompagner sa prise sous peine de voir l’articulation de son coude éclater.

Simultanément, Blade lui attrapa la tête d’un ciseau de ses jambes dans le but de l’immobiliser.

L’autre était d’une résistance peu commune et, à coup sûr, rompu à toutes les formes de combat, car il fit tout d’abord mine de céder à la loi de Blade.

Laissant son corps s’amollir, il retrouva soudain suffisamment de revif pour se dégager et prendre la fuite lorsque Blade, abusé, eut quelque peu desserré son étreinte.

Un peu dépité de s’être laissé prendre à une ruse aussi grossière, Blade tenta de rattraper le fuyard, mais sa méconnaissance des lieux joua contre lui et il y avait belle lurette que l’autre avait disparu lorsqu’il réussit à seulement quitter la chambre.

Debout dans un couloir vide éclairé par des vasques murales à huile, il demeura quelques minutes à ruminer son manque d’efficacité. À peine ressuscité, on avait voulu le tuer et tout ce qu’il trouvait à faire, c’était de laisser son agresseur lui filer entre les doigts.

Consterné par sa propre maladresse, il jeta un dernier regard alentour, cherchant sur le sol recouvert de tapis un quelconque indice.

Il rentra dans la chambre avec une étrange impression de frustration. Non parce qu’il avait laissé s’échapper son meurtrier potentiel, mais parce qu’il était sûr d’être passé à côté de quelque chose d’important.

Puis le serpent de fil de fer barbelé qui avait commencé de s’enrouler autour de sa colonne vertébrale renforça son étreinte et il cessa de s’interroger.


 CHAPITRE IX

La première chose que Blade aperçut en se retrouvant assis dans le siège-baquet du labo fut le visage de Lord Leighton.

Le savant n’était pas hilare, car il y avait des sentiments qui n’existaient pas dans la palette de ses émotions, mais ses yeux brillaient d’un éclat inaccoutumé.

— Nous avons réussi ! s’exclama-t-il en fixant le châle qui recouvrait le bas ventre de Blade. Enfin ! C’est merveilleux ! Détachez-le !

— Quand vous m’aurez sorti de là, grogna Blade en désignant le conteneur cylindrique qui l’entourait.

— Impossible, tout reste verrouillé. N’oubliez pas que ce programme comporte plusieurs phases, rappela le vieux savant.

— Il y a bien un système de sécurité !

— Oui, mais il est automatique.

Blade eut un hoquet.

–– Vous voulez dire que vous avez laissé à ce programme le soin de se juger lui-même ?

— C’est un software très sûr, qui ne saurait être remis en cause. La NASA l’utilise pour toutes ses missions, c’est dire son indice de fiabilité. Nous avons d’ailleurs eu beaucoup de mal à nous le procurer…

— Je me fous de vos difficultés autant que des choix de la NASA ! éructa Blade en se levant. C’est moi qui suis sur le terrain, et je vous dis que votre programme est déficient !

— Il marche, nous avons transféré de la matière ! se réjouit Lord Leighton en se pavanant dans son fauteuil comme un roi sur son trône. Et ce n’est qu’un début ! Si vous pouviez ramener quelque chose de plus solide lors de la prochaine phase…

— Faites moi sortir ! insista Blade en cognant contre les parois de sa prison transparente.

— Calmez-vous, il n’y a aucune raison d’avoir peur.

— Je n’ai pas peur. Je veux simplement que nous remettions tout à plat.

— C’est impossible, je vous l’ai déjà dit, car vous êtes là sans être réellement là… Toutes vos molécules demeurent en suspension, c’est un peu comme si je m’entretenais avec un personnage de synthèse… Comprenez que le transfert est toujours effectif et que vous ne pouvez en aucun cas vous soustraire à son action.

— Votre programme est merdique ! aboya Blade.

— On a réussi à transférer de la matière ! lui opposa l’infirme.

— Il n’empêche qu’il n’est pas fiable !

— La NASA ne peut se tromper.

— La NASA n’envoie personne dans l’Invisible, dit Blade. Vous racontez n’importe quoi !

— Nous nous servons réellement de son programme d’auto-protection, argumenta Lord Leighton.

— Oui, mais le reste du système est bidouillé. Vous n’avez fait que reprendre la technique du « ricochet » imaginée par votre cher neveu Ruppert !

— Et quand bien même : les résultats sont là, non ?

— Quels résultats ? Vous savez quoi : votre programme de merde s’est planté de fond en comble ! Vous avez tellement voulu affiner les paramètres temporels que je suis arrivé dans un univers après y avoir déjà vécu !

Le vieux savant se ratatina dans son fauteuil roulant.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?

— J’étais même mort !

— Comment pouvez-vous le savoir ?

— Parce qu’on me l’a dit !

— Vous vous foutez de moi, c’est ça ?

— Pas du tout. Je suis simplement revenu à la vie.

— Après votre mort ?

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— C’est impossible !

— Sauf si votre logiciel a merdé ! Qui vous dit qu’il n’a pas interverti les phases du programme ?

Le front de l’infirme se couvrit de rides.

— Le système de « debugging » aurait rétabli le bon ordre des séquences, dit-il d’une voix molle.

— Votre système est out, et moi je veux que vous me sortiez de là !

— Vous savez ce qu’il en est, Richard : je ne peux vraiment rien faire. Vraiment !

Ébranlé par la soudaine sincérité affichée par son interlocuteur, Blade révisa rapidement sa ligne de conduite.

— Alors il faudrait que vous modifiiez très légèrement la chronologie de ce second transfert, émit-il, c’est possible ?

Lord Leighton pinça les lèvres.

— Je ne sais pas si j’aurais le temps.

— On a voulu me tuer, exposa Blade. Il faudrait que je puisse surprendre mon assassin et découvrir son identité. Ça éclaircirait la situation.

— C’est assez risqué mais je pense pouvoir y arriver, jugea le vieux savant en lançant son fauteuil vers la console centrale. Combien de temps devrais-je distraire ?

— De cinq minutes à une heure, en tenant évidemment compte des correspondances…

— Tout est compensé automatiquement. Je programme une demi-heure pendant que vous n’oubliez pas de vous débarrassez de « notre » vêtement…

— Sûrement pas ! refusa Blade.

— Mais, c’est la preuve que nous attendions depuis le début ! argumenta Lord Leighton en revenant vers l’aire de translation, vous ne pouvez pas la conserver.

— « Le transfert est effectif et vous ne pouvez vous soustraire à son action », cita Blade, vous vous rappelez ?

— Il s’agissait surtout de vos molécules.

— Le « surtout » est de trop. Je n’entends prendre aucun risque non calculé. Votre programme est déjà suffisamment aléatoire sans que j’y ajoute des écueils !

— Mais tout est prévu, assura le vieux savant, le logiciel sait faire la part des choses et il ne saurait vous confondre avec un quelconque bout de tissu.

— Dans ce cas, tout se fera automatiquement. Et de toute façon j’imagine que vous ne pourrez rien récupérer avant le terme de cette mission, non ?

— C’est juste, avoua l’infirme, mais comprenez que je veuille mettre toutes les chances de… notre côté.

— Comprenez à votre tour que je ne tienne pas à nuire à… « notre » projet en me prêtant à des démarches que je ne sens pas. Je crois beaucoup à l’action du mental sur les événements, pas vous ?

Lord Leighton gonfla les joues.

— Faites ce que bon vous semble, comme d’habitude, soupira-t-il. Mais faites pour le mieux, et bonne chance !

Un tourbillon de lumière bleutée s’enroula soudain le long de la paroi du cylindre, enveloppant bientôt Blade qui disparut gommé par une nuée d’arcs électriques argentés.


 CHAPITRE X

Avant de toucher le sol, Blade sut tout de suite que le super programme avec « debugging » incorporé employé par la NASA et ses maniaques des systèmes de sécurité s’était encore planté.

Puis il lui vint à l’esprit qu’il s’agissait peut-être d’une fausse manœuvre de Lord Leighton, lequel aurait en quelque sorte eu la main un peu lourde en « recadrant » l’horaire de son second voyage.

Quoi qu’il en soit, il émergea en plein jour.

En plein jour et en plein air.

Comme rien ne raccordait à sa précédente incursion dans l’inconnu, il n’eut pas de grand mérite à comprendre illico que rien ne serait simple dans cette nouvelle plongée dans les dimensions X.

Ce qu’il apprécia par contre, c’est le confort de la translation. Tout se passait quasi instantanément, sans douleurs. C’était comme s’il voyageait dans une bulle de savon, laquelle exploserait une fois parvenu à bon port pour le déposer en douceur au point de chute prévu.

Il tomba de moins de sa hauteur sur un tapis de végétation qui s’ouvrit et se referma sur lui, boula sur un sol mou avant d’être stoppé par un rideau d’arbustes aux feuilles lancéolées.

Un frôlement lui fit tourner la tête et il aperçut un animal, une sorte de lapin aux poils bleus, juste avant qu’il ne disparaisse dans son gîte. Il soupira : au moins, il ne mourrait pas de faim.

Allongé, il demeura un moment immobile, à mettre de l’ordre dans ses idées. Il ne savait pas où il était cette fois, mais au moins il était vivant. Et en bonne forme. Il pouvait aussi remuer sans ressentir la plus petite douleur. Restait à savoir maintenant s’il n’avait pas changé d’univers…

Il réalisa alors qu’il faisait chaud. Lourd. Aucun vent ne venait agiter le rideau de feuillus, une sorte de lierre, qui couvrait la végétation locale.

Se ramassant, il remarqua alors qu’il était nu comme un ver, pesta : ce qui devait faire l’affaire de Lord Leighton ne faisait pas les siennes. C’était souvent compliqué de trouver de quoi se vêtir lorsqu’on émergeait dans un monde inconnu. Et cela ne facilitait pas toujours les rapports avec autrui.

La luxuriante flore le rassura : il n’aurait pas trop de mal, le cas échéant, à se confectionner un cache-sexe de fortune.

Se relevant, il passa prudemment la tête dans l’entrelacs de verdure et, à genoux, s’affaira à décortiquer le décor. Un ciel bas, chargé d’épais nuages sombres s’étendait aussi loin que portait le regard.

Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour se rendre compte qu’il avait carrément changé de lieu. Devant lui s’étendait, jusqu’à l’horizon, une plaine pelée qui venait mourir une centaine de mètres en contrebas, là où naissait la pente recouverte d’une frondaison moutonneuse qui venait de l’accueillir.

Il n’eut cependant pas le loisir de méditer sur la fiabilité du nouveau programme du Projet DX, si l’on songe qu’une colonne de cavaliers arrivait au pied de son observatoire.

Obéissant à un réflexe de défiance, Blade rentra vite fait sa tête, le cœur battant, se demandant si les autres avaient pu l’apercevoir. Il ne tarda cependant pas à se rendre compte que ce n’était pas en jouant les autruches qu’il en apprendrait davantage.

Prenant garde, il amena ses yeux au ras du mur de verdure, en prenant garde toutefois de ne pas attirer l’attention. Il cessa de respirer en constatant que tous les nouveaux arrivants avaient arrêté leurs chevaux et discutaient en regardant dans sa direction.

Un trou en guise d’estomac, il s’aplatit au sol tout en se demandant comment il allait échapper à la petite troupe qui ne comptait pas moins d’une trentaine d’unités.

D’abord, il devait bouger. Ne jamais demeurer au même endroit.

Sans attendre, il se mit à ramper, se coula entre les buissons et autres arbustes en veillant surtout à ne pas secouer les ramures.

Jugeant avoir parcouru suffisamment de terrain, coudes et cuisses meurtris, il se redressa, risqua un œil vers la plaine, respira. Il semblait qu’il se fût finalement alarmé pour rien. En bas, rien n’avait changé. Les cavaliers n’en finissaient pas de palabrer, émaillant leur conversation de gestes amples du bras et de la main, désignant de vastes portions du versant qui l’abritait.

Retrouvant son souffle, il put les détailler à loisir. Il s’agissait à coup sûr d’hommes de troupe. De soldats.

Blade fronça les sourcils en constatant que leurs uniformes ne correspondaient pas à leur armement. Toutes les parties de leurs corps disparaissaient sous des éléments d’armures noirs comme on en voit dans les films de science-fiction, qui les faisaient un peu ressembler à de gros insectes. Protégeant leurs têtes, des espèces de casques antiémeutes parachevaient l’ensemble. Tels quels, ils évoquaient immanquablement les troupes des corps d’élites interplanétaires alors qu’ils ne trimbalaient en guise d’armement que des épées et des arbalètes et se déplaçaient à cheval.

Blade se mordilla l’intérieur des joues, se demandant où diable les ordinateurs l’avait envoyé. Ailleurs, à n’en pas douter, car rien ne collait avec son précédent transfert.

Puis il cessa de s’interroger car on bougeait en contrebas. Un cavalier avait mis pied à terre et entrepris de gravir la pente.

A demi rassuré, Blade suivit sa progression, s’attendant à chaque seconde à le voir bifurquer brusquement pour fondre sur lui. Mais rien ne vint confirmer son angoisse et l’autre passa sans dévier de son chemin pour ne s’arrêter qu’au faîte de la colline.

Là, un genou au sol, embusqué derrière un buisson, il demeura quelques minutes immobile avant de reculer et se relever un peu plus bas, ne tenant manifestement pas à se faire repérer.

Après quoi, de la main, il renseigna ses compagnons, lesquels se déployèrent selon ses mystérieuses indications.

La gorge sèche, Blade les vit se séparer en trois groupes, deux s’éloignant de part et d’autre de la colline, et le dernier attaquant la pente droit devant.

Tout se passait dans le silence le plus profond.

Habitués visiblement à ce genre de manœuvres, les chevaux escaladaient le versant sans même renâcler, marchant haut, le sabot sûr et agile, trouvant la bonne assise à chaque pas.

Profitant de ce que l’éclaireur redescendait au devant de sa monture halée par l’un de ses compagnons, Blade reprit sa reptation, curieux de comprendre ce qui motivait la petite troupe.

La ligne de sommet atteinte, il s’inquiéta d’abord des assaillants, car il ne faisait nul doute que ces hommes appartenaient à la race des guerriers et autres prédateurs humains.

L’éclaireur avait été rejoint par la troupe centrale tandis que les autres, éparpillés sur la pente, se déployaient selon un ordonnancement soigneusement élaboré.

Jugeant qu’il disposait d’une poignée de minutes, Blade s’intéressa alors à ce qui se passait au-delà de cette éminence.

Il eut un coup au cœur en réalisant que ce versant cachait en fait un immense cratère, qu’on eût dit creusé en des temps reculés par la chute d’une météorite, à moins qu’il ne s’agisse plus simplement des vestiges d’un ancien volcan éteint.

Cependant, ce ne fut pas la simple observation du site qui lui serra la gorge mais la découverte d’un hameau. Un ramassis de constructions de formes différentes, montées sur pilotis, et reliées entre elles par un entrelacs de passerelles solides ou mobiles desservant aussi des sortes de pontons où étaient amarrées quelques barques à fond plat.

Une espèce de cité plus ou moins lacustre, selon le rythme des précipitations naturelles.

Là, on devait être en saison sèche car le niveau des eaux était au plus bas. Tout était soigneusement calculé si l’on songe que des trop-pleins avaient été prévus à bonne hauteur, orifices à section carrée, sortes de tunnels étançonnés de planches qui allaient se perdre dans les profondeurs de la colline, sauvegardant ainsi le village de crues intempestives. Une succession de cultures en banquettes, aménagées sur l’entière circonférence intérieure, devaient assurer une bonne partie du quotidien de ceux qui vivaient là.

Et si l’on s’en remettait aux filets et aux nombreuses lignes qui pendaient ça et là, on comprenait que le lac artificiel avait été empoissonné, complétant l’alimentation des autochtones. Le reste venait certainement de la chasse.

Blade réprima un soupir. Il avait sous les yeux un parfait écosystème. Une sorte de paradis qui allait sans nul doute se transformer en enfer d’ici peu.

Un sentiment de culpabilité s’abattit sur lui. Il ne pouvait laisser se perpétrer ce sale coup sans intervenir. Seulement, dans sa situation, nu et sans armes, il n’était guère opérationnel.

Il se demanda alors ce que les autres étaient venus chercher. L’endroit semblait agréable, certes, mais de là à déplacer une troupe de guerriers entraînés…

Intrigué, Blade jeta un regard un peu plus inquisiteur sur le site, cherchant ce qui avait pu lui échapper. Quelque chose qui ait de l’importance, une valeur indiscutable. Rien ne lui apparut qui soit évident. Il réalisa alors que l’endroit était désert, ce qui renforça sa perplexité. Les cavaliers n’étaient cependant pas arrivés jusque-là par hasard…

Un lapin bleu le frôla soudain lancé dans une course folle. Il faillit crier de surprise, se retint in extremis en entendant les sabots d’un cheval se rapprocher.

Se retournant, il n’eut que le temps de se jeter en arrière dans la végétation tout en s’arrangeant pour se glisser entre les jambes de l’animal et éviter de se faire piétiner.

Là, allongé au sol, souffle contenu, il demeura aussi immobile que possible, le cheval, dont il entr’apercevait le ventre entre les ramures mêlées, planté au-dessus de lui.

Une seconde, Blade pensa avoir été découvert. Très vite, il comprit que la situation relevait, du pur hasard. Il respira alors l’odeur forte de l’animal, tenta d’interpréter les sons qui lui parvenaient, générés par le comportement du cavalier.

D’autres sabots, se rapprochèrent, écartant des branches, en cassant d’autres.

— Qui prétendait que la paysandaille se levait tôt ? ricana le nouvel arrivant.

— Nous sommes dans les jours les plus longs et ils travaillent dur et tard, répondit l’autre.

— Ben voyons !

— Je sais de quoi je parle, j’étais l’un d’eux.

— De quel territoire ?

S’ensuivit un silence que le nouveau venu finit par interpréter.

— D’ici ? Tu es d’ici ? C’est toi qui nous as amenés jusque-là ?

— C’était ma contribution à l’Ordre.

— Tu es dispensé, alors ?

— Oui, je vais attendre ici.

— Ça ne va pas durer bien longtemps, on va les prendre au nid… Ne t’inquiète pas, on ne tuera que les récalcitrants, s’il y en a…

— Ça m’est égal, je les déteste !

— On dit ça, et puis on craque au tout dernier moment ; c’est pour ça qu’on dispense les pourvoyeurs, pour qu’il n’y ait pas de fausses manœuvres. Tu dois bien avoir de la famille ici, non ?

— Personne. Mon père est parti lorsque ma mère est morte. Il m’a confié à des voisins le temps d’aller chercher une nouvelle femme. Il n’est jamais revenu. De toute façon, il n’avait pas l’âme d’un gratteur de terre. C’était un guerrier, comme moi. Aussi, dès que j’ai pu, je suis parti à sa recherche.

— Il ne t’ai jamais venu à l’idée qu’il était peut-être mort ?

— C’était un dur à cuire. Je le retrouverai.

— Il n’y a plus guère de place pour un guerrier sur Bélina en dehors des Légions de l’Ordre. Et tu sais où sont passés ceux qui ne servent pas les Grands Prêtres…

— Les Réfractaires ? J’y ai pensé. Mais où qu’il soit, je le retrouverai ; c’est pour ça que j’ai quitté ce trou.

— Si c’est ça, vaudrait peut-être mieux pas : tu te vois combattre ton propre père ?

— Il m’a abandonné, ce n’est plus mon père.

— Crois pas ça : on ne peut rien contre ses racines.

— C’est mon affaire !

— Si tu le dis.

— J’ai des connaissances ici, ça n’a rien empêché.

— Faut souvent affronter les faits pour savoir ce qu’on est.

— Je suis un Légionnaire, un bras de l’Ordre !

— C’est tout le mal que je te souhaite. Bon, je crois qu’il est temps d’aller voir tes… anciens amis.

— Je les déteste, je te dis ! Bientôt, ils sauront qui je suis et aucun d’eux ne me fera détourner le regard !

L’autre s’éloigna sans un mot.

Habitué à l’univers des armes, Blade, malgré le bruit sourd des sabots, identifia le bruit d’une épée que l’on sort de son fourreau, annonçant une charge imminente.

Au-dessus de lui, la monture de l’ex-villageois, sensible à l’atmosphère d’avant-combat, commença à piétiner, donnant des signes de nervosité, mais son cavalier, en parfait homme de cheval, parvint à juguler son excitation.

— Calme, c’est moi qui commande ! gronda-t-il lorsqu’il l’eut immobilisé. Bouge, et je t’arrache la bouche jusqu’aux yeux !

Des cris fusèrent alors et le sol, martelé par une armée de sabots, se mit à trembler.

— Allez, chargez, Légionnaires, mes frères ! lança le nouveau. Au service de l’Ordre partout et toujours ! Allez, et tuez-en le plus possible de ces foutus dos-courbés !

Blade jugea qu’il en avait assez entendu. Jamais il n’avait jusque-là laissé un massacre se perpétrer sans intervenir. Se regroupant, il jaillit du rideau de verdure, se saisit du bras du cavalier, lui fit vider les étriers tandis que de l’autre main il retenait son cheval par la bride. Il aurait bien aimé voir à quoi pouvait ressembler cet écorché vif qui vomissait sa rancœur en faisant à ce point siffler les « s » et les « ch », mais le temps lui manquait.

Alors, dans la foulée, il sauta en selle, dégaina une longue épée à double tranchant disposée sur le flanc gauche de sa nouvelle monture, en assena un grand coup du plat de la lame sur les omoplates de celui qui se revendiquait si haut et fort légionnaire, le précipitant au sol, avant de lancer son cheval dans la pente.


 CHAPITRE XI

Dévalant la descente à bride abattue, Blade réalisa alors qu’il était toujours nu, se demanda s’il ne s’était un peu trop précipité. Avec le nombre contre lui, il aurait en effet été plus judicieux de se glisser dans l’uniforme de sa victime afin, pour le moins, d’entretenir la méprise. Très vite l’appréciation de la situation le ramena à une vision plus réaliste quant à l’urgence de son intervention ; il eut en effet perdu un temps terriblement précieux si l’on songe que le reste de la troupe était déjà à pied d’oeuvre.

Certains s’étaient déjà hissés sur les pontons branlants, et couraient vers les misérables baraques qu’ils investissaient l’arme haute déclenchant des concerts de cris de panique.

D’autres, moins agiles, ou jugeant l’escalade superflue, galopaient en soulevant des murs d’eau sur leur passage, tranchant net les pilotis d’impressionnants moulinets argentés, faisant vaciller les habitations qui finissaient par s’abattre en vomissant leur contenu par portes et fenêtres.

Alors, allant et venant, jouant de leurs montures comme si elles faisaient partie d’eux-mêmes, authentiques centaures, ils traquaient les fuyards, les dépassant pour s’assurer de leur état, canalisant ceux qu’ils jugeaient dignes d’intérêt, sabrant les autres pour l’exemple autant que pour satisfaire leurs instincts destructeurs.

Blade sentit son cœur se serrer en assistant à cet infâme spectacle. Il n’avait pourtant pas perdu une seconde mais la tactique des Légionnaires, fruit d’une longue pratique, semblait-il, s’était déployée à la vitesse de l’éclair.

Il faut dire que les assaillants avaient beau jeu de s’en prendre à une population à la fois endormie et visiblement peu aguerrie.

Cependant, malgré leur manque d’agressivité, certains autochtones avaient empoigné faux et fourches, entendant sinon la défendre, du moins vendre chèrement leurs vies et celles de leurs proches.

L’arrivée de Blade jeta la confusion dans le rang des Légionnaires. Des cris fusèrent, relayés par les poitrines carapaçonnées de noir, figeant les comportements à la vue de cet homme surgi de nulle part, qui chevauchait, nu, la monture d’un des leurs et fondait sur eux l’épée haute.

Profitant de l’effet de surprise, Blade sabra son premier adversaire en plein abdomen, fut doublement décontenancé en constatant que l’autre ne bronchait pas tandis que lui ressentait la violence du choc dans tout son squelette.

Une seconde tentative, quelques mètres plus loin, donnant les mêmes résultats, lui fit reconsidérer le problème. Les Légionnaires n’étaient certainement pas invincibles mais leurs armures, d’une redoutable efficacité, en faisaient des êtres quasi intouchables.

Troublé, il pensa un instant s’attaquer à leurs montures mais il avait toujours éprouvé une grande répugnance à s’en prendre aux innocents et, à ses yeux, rien n’était plus innocent qu’un animal perverti par la cruauté humaine.

Ainsi les corridas l’ennuyaient ou plutôt, n’avaient d’intérêt pour lui que lorsque le matador mordait la poussière. Il ne voyait nul acte de courage dans le fait de se mesurer à un taureau dégoulinant de sang, diminué par les « agaceries » de picadors juchés sur des chevaux morts de peur.

Dans le même registre, la chasse le révoltait. Il rêvait d’un monde où la faune auraient ses défenseurs, c’est-à-dire une sorte de mercenaire errant, imprévisible, invisible, une sorte de Rambo officiel qui se chargerait de rendre la monnaie de leurs pièces aux chasseurs. Sûr que dans cet improbable contexte, la plupart de ces Nemrod bouffis de suffisance et de mauvaise foi trouveraient les battues un peu moins excitantes et laisseraient leur fusil au râtelier pour se contenter d’une vision nocturne de « chasse et pêche » sur leur écran 16/9.

Refusant donc de sacrifier les chevaux, Blade changea de tactique et frappa son troisième adversaire du plat de son épée à hauteur des pectoraux.

Le choc fut cette fois partagé de façon égale et notre homme eut le plaisir de voir le cavalier gicler de sa selle et tomber la tête la première dans l’eau vaseuse.

Des cris d’allégresse saluèrent l’exploit, poussés par des autochtones qui se ruèrent aussitôt sur le malheureux afin de récupérer l’arme sur laquelle il prenait appui pour se relever, avant de le bousculer et lui maintenir la tête sous l’eau.

Emporté par ce succès, Blade en connut encore trois d’affilée, lesquels se terminèrent de la même sinistre façon pour les victimes.

Mais son cinquième adversaire, plus avisé, ou simplement plus chanceux, parvint à la toute dernière limite à se soustraire à l’impact, ce qui déséquilibra suffisamment Blade pour lui faire à son tour vider les étriers.

Aguerri, il se garda bien de refaire surface sur les lieux de sa chute, sachant que c’était là qu’on l’attendrait.

Son arme à la main, il nagea le plus longtemps possible sous l’eau troublée par les allées et venues des chevaux.

N’y voyant rien, le ventre effleuré par les tentacules de la végétation sous-marine, il finit par refaire surface là où il le pensait, c’est-à-dire près d’une rangée de barques entre lesquelles il prit le temps de récupérer tout en faisant le point.

Malgré le courage dont ils faisaient preuve, les autochtones n’étaient pas en mesure de changer l’issue de l’affrontement. S’ils avaient réussi à noyer les Légionnaires désarçonnés par Blade, ils demeuraient incapables de rivaliser avec eux en face à face, leurs armes de fortune se révélant dérisoires. Et il leur manquait la technique pour utiliser à plein rendement celles subtilisées à l’ennemi.

Tout en retrouvant son souffle, Blade nota avec un amusement déplacé que la plupart des villageois étaient comme lui, nus comme la main. Dans le même temps, il comprit que leurs sorts à tous étaient pour ainsi dire scellés tant les forces en présence étaient disproportionnées.

Jusqu’au-boutiste cependant, il trancha les amarres des embarcations à fond plat et les lança devant lui, autant pour gêner la course des chevaux que fournir un éventuel abri aux autochtones.

Ensuite, il escalada vite fait une échelle confectionnée en corde et bambou pour prendre pied sur un ponton branlant, se trouva face à un Légionnaire qui s’apprêtait à investir une masure.

Comme il se ruait sur lui, Blade parvint facilement à esquiver sa charge et à l’expédier dans le marigot d’un violent plat d’épée contre les reins.

Poursuivant sa route, il enfila une passerelle, déboucha sur une autre jetée d’autant plus branlante qu’on s’y battait âprement. Poussé par l’énergie du désespoir, un homme petit et râblé tentait d’échapper à trois Légionnaires en les tenant à distance à l’aide d’une fourche aux dents particulièrement acérées.

Un aboiement retentit alors, venant du lac, qui fit incontinent s’écarter le trio, surprenant celui qu’ils cernaient.

Un instant, ce dernier crut les avoir effrayés et une lueur de satisfaction brilla dans son regard.

Un carreau d’arbalète fondit alors sur lui pour se ficher entre ses deux yeux, à la racine du nez, l’envoyant au sol, mort.


 CHAPITRE XII

Révolté par cet affligeant subterfuge, Blade poussa un hurlement en direction du tireur qui se tenait sur son cheval, en contrebas, avant de se précipiter sur les trois Légionnaires qui se mirent immédiatement en garde.

Dans leur esprit, Blade, aussi nu que les autres, ne pouvait qu’appartenir à la caste de ces gratteurs de terre, et ils ne prirent pas sa candidature trop au sérieux.

Ce fut leur tort.

Déchaîné, le cœur débordant d’une rage dévastatrice, Blade fondit sur eux comme un ouragan, les obligeant à reculer et à reconsidérer leur jugement initial.

Notre homme ne leur en laissa pas le loisir.

Ferraillant à tout va, il les obligea à monter leur garde, à parer haut sur plusieurs assauts, avant de se laisser soudain bouler au sol tout en entreprenant un savant moulinet qui sabra les protections les plus faibles de ces soudards, c’est-à-dire leurs jambières, lesquelles, bien que résistantes, ne purent cependant amortir toute la violence des impacts.

Tétanisés par une insoutenable douleur, les trois hommes perdirent un instant le fil du combat.

Distraction fatale.

Blade redoubla aussitôt dans l’autre sens, démultipliant leurs souffrances, annihilant leur fougue guerrière, les faisant même vaciller tant et si bien qu’il n’eut plus alors qu’à marcher sur eux et les pousser de son arme tenue devant lui en garde et pointe, pour les rejeter hors du ponton.

L’endroit libéré, Blade s’apprêtait à aller faire le ménage un peu plus loin lorsqu’il eut soudain conscience d’un danger imminent. Il se jeta alors au sol tandis que l’image de l’arbalétrier lui revenait à l’esprit. Simultanément, un trait siffla au-dessus de lui, traversant l’air à l’endroit précis où il se trouvait la seconde précédente, avant de se ficher dans une porte qui s’ouvrit à la volée sous le choc.

Se relevant, Blade n’eut plus qu’une idée : se débarrasser de ce décocheur de carreaux avant qu’il ne réussisse à l’épingler à son tableau de chasse. Une solution lui apparut bientôt qu’il s’appliqua à mettre en pratique.

Avisant un filet de pêche étendu sur un parapet, il ramassa la fourche qui traînait près de la victime du trio de guerriers qu’il venait d’envoyer ad patres, passa quelques mailles hâtivement sélectionnées dans les longues dents de l’outil, l’équilibra au plus vite dans sa main avant de le lancer sur l’arbalétrier qui finissait de remonter le ressort destiné à tendre la corde de son engin de mort.

Le souffle suspendu, Blade vit avec satisfaction la fourche décrire la courbe qu’il avait voulu lui donner, emmenant dans son sillage comme la traîne d’une mariée le filet qui se déployait sous l’action de la vitesse.

Un moment paniqué, l’arbalétrier retrouva toute sa superbe lorsqu’il vit les dents de la fourche passer une vingtaine de centimètres au-dessus de sa tête.

Son triomphe fut de courte durée car le filet s’abattit sur lui et l’enveloppa. Il eut alors le tort de se débattre, ne faisant que s’empêtrer davantage et communiquant sa panique à sa monture qui, également emmaillotée, se dégagea en se cabrant et démarra sèchement, désarçonnant son cavalier qui s’enfonça dans l’eau tourbeuse.

Apaisé, Blade vit l’homme refaire surface, ses doigts tendus passés dans les mailles du filet qu’il s’efforçait de déchirer. Surgissant des ondes, un villageois émergea alors près de lui et l’entraîna vers les fonds vaseux où il s’efforça de le maintenir.

Figé, Blade attendit l’issue du combat avec une certaine angoisse, pesta quand il comprit que personne ne remonterait.

Se secouant, il jeta alors un œil scrutateur sur les lieux de l’affrontement. La traque se poursuivait inexorablement, selon les mêmes critères. Les pertes enregistrées par les Légionnaires, assez conséquentes finalement, n’étaient cependant pas de taille à inverser le cours des choses, car pour un assaillant tué, c’était trois, quatre, voire cinq villageois que les autres massacraient.

Blade soupira. Décidément, ou que les ordinateurs le propulsent, c’était toujours pareil : la violence l’emportait. C’était une constante chez l’Homme que de vouloir réduire son prochain. Là, s’il avait bien compris, c’était au nom de l’Ordre. Mais qu’importait la raison sociale ? Les prétextes étaient innombrables. Et chacun avait sa cause.

Autour de lui, c’était une fois de plus la désolation. Des cadavres flottaient à la surface, taches livides qui côtoyaient les barques folles et toutes sortes d’autres d’objets vomis par les habitations démâtées, improbables échassiers à formes géométriques dont « le ventre venait toucher les genoux ».

Blade connut alors un moment de découragement. A quoi bon poursuivre une lutte dont l’issue ne faisait pas de doute ? Tôt ou tard, les autres finiraient par l’emporter. Au prix de combien de morts ? Et, à supposer même qu’il y eut des survivants parmi les villageois, il n’était maître de rien. Personne ne l’écouterait chez ces hommes simples qui défendaient à la fois femmes, enfants, et liberté.

Cette dernière pensée lui fit foncer les sourcils et il réalisa alors que son regard n’avait jusque-là rencontré ni femmes ni enfants.

Un bruit derrière lui l’empêcha d’aller plus loin dans ses méditations. Se retournant, il découvrit un Légionnaire qui s’engageait sur le ponton, venant manifestement sur lui.

S’écartant de la balustrade, Blade le toisa tandis qu’il se rapprochait en fendant l’air de terribles moulinets d’une épée démesurée.

En fait, la taille de l’arme était en proportion avec celle de son propriétaire si l’on songe que ce dernier était un véritable géant.

Un colosse que Blade avait entr’aperçu quelques minutes plus tôt tandis qu’il réduisait l’arbalétrier à l’aide de sa « fourche-filet ». Le guerrier, attaqué de toutes parts, alors qu’il se portait au secours du tireur, avait fini par se débarrasser de ses assaillants en se servant surtout de son cheval, préoccupé, semblait-il, de ne pas trop amputer le cheptel d’esclaves ou de prisonniers à venir. Quoiqu’il en soit, stoppé dans son élan, il était arrivé trop tard pour sauver son compagnon et entendait certainement faire payer le coupable.

Blade en l’occurrence, qu’il s’efforçait d’effrayer en faisant siffler le vent entre eux.

Pas spécialement impressionnable, ce dernier se sentit tout de même en position d’infériorité face à une telle montagne. D’autant qu’il était nu devant un adversaire surprotégé.

David contre Goliath…

La gorge nouée, Blade s’interrogea sur ses chances. Comment venir à bout d’un tel mastodonte ? Quelle tactique adopter ? Comment déterminer le point faible d’un pareil titan ?

— Un homme de ta trempe n’a rien à faire avec ces culs-terreux, déclara soudain le nouvel arrivant d’une voix assourdie par le heaume de son casque anti-émeutes. Je t’ai vu faire, tu es d’un autre levain… Sers-nous et tu as la vie sauve !

— Tu as ta cause, accepte que j’aie la mienne, renvoya Blade.

— J’aime la fidélité mais je ne saurais aller contre les intérêts de l’Ordre. Je te donne le temps d’une respiration pour jeter cette arme qui ne t’appartient pas.

— Sinon ?

— Je te taillerai en pièces. Avec regrets, car tu as l’étoffé d’une bonne recrue, mais je n’ai pas l’habitude de transiger.

— Moi non plus, hélas, dit Blade.

Calquant sa conduite sur ses affirmations, le Légionnaire entra immédiatement en action, manquant surprendre Blade qui pourtant s’attendait à une attaque fulgurante.

S’ensuivit alors un affrontement qui n’en était vraiment pas un dans la mesure où Blade n’avait d’autres recours que l’esquive pour se maintenir en vie.

L’autre marchant sans cesse sur lui en balayant l’air d’une épée dont il se servait à la manière d’une hélice, il ne pouvait en effet, que sauter d’un bord à l’autre de la jetée se démener comme un feu follet pour échapper à la lame qui fouettait l’air furieusement entaillant rambarde, sol et soubassement des constructions, arrachant çà et là de méchants copeaux qui voletaient partout comme autant d’insectes lourdauds.

De temps à autre, Blade tentait bien de forcer ce barrage, mais il arrivait alors tout juste à conserver son épée à la main, tandis que les ondes de choc qui résultait du froissement des fers se répercutaient douloureusement dans la moindre de ses articulations.

Entraîné, Blade commença néanmoins à sentir son souffle se raccourcir et ses muscles se tétaniser. Ses sauts chassés dégénèrent en esquives plombées et il s’en fallut à plusieurs reprises d’un cheveu que l’épée de son adversaire ne lui cisaille la couenne.

— Tu n’as pas changé d’avis ? s’enquit soudain le géant sans cesser pour autant de sabrer le néant. Moi, si ! Tu n’es finalement rien d’autre qu’un acrobate !

Ce disant, il accéléra encore le mouvement, fondit sur Blade qui, paradoxalement, ne dut alors son salut qu’à une maladresse. Épuisé, les jambes lourdes, il ne sut éviter un moulinet qu’en se jetant au sol.

Allongé sur le plancher disjoint du ponton, il vit la lame fondre sur lui, roula hors de sa trajectoire à la toute dernière minute, répéta ce manège autant de fois qu’il le fallut pour échapper au terrible couperet que l’autre abattait des deux mains en ahanant, faisant trembler la jetée jusque dans ses fondations.

A ce rythme, le géant connut à son tour une baisse de tonus, ce qui lui permit de se remettre sur pied. Les deux hommes se retrouvèrent alors de nouveau face à face.

Si Blade n’avait surpris les propos du Légionnaire auquel il avait « emprunté » sa monture, il se serait demandé s’il n’avait affaire à des robots. Comment son adversaire pouvait-il dépenser tant d’énergie en conservant ce casque et cet uniforme dans lequel il devait ruisseler de sueur ? Elle était peut-être là, la faille, dans l’inconfort d’un combat prolongé… Il fallait tenir, durer, continuer à esquiver et attaquer lorsque l’autre ralentirait la cadence, s’il en avait encore la force !

Le terrible duel recommença aussitôt, dans les mêmes conditions, mais avec moins de rythme. Et, très vite, la lassitude étendit la même chape de langueur sur les deux combattants. Si les jambes de Blade pesaient des tonnes, les passes du géant se faisaient plus planantes et bien moins précises.

Il n’en demeurait pas moins qu’il conservait le bénéfice de l’offensive empêchant Blade d’espérer seulement l’approcher et encore moins de percer sa défense.

Un instant, ce dernier eut la tentation de se dérober en se jetant à l’eau. Un coup d’œil en contrebas l’en dissuada. Sous eux, les combats étaient étrangement suspendus, les regards de tous étant braqués sur eux. Leur affrontement avait crée une sorte de trêve et gelé les comportements belliqueux. C’était comme si chacun, tacitement, était prêt à s’en remettre à l’issue de ce combat singulier. Comme si le vainqueur de cette joute déterminerait le camp gagnant sans plus de violences.

Le géant dut avoir la même analyse et l’enjeu lui apparut dès lors d’une telle importance qu’il retrouva suffisamment de revif pour repartir dans de brutales arabesques, obligeant du même coup Blade à reprendre ses envolées.

S’ensuivit une nouvelle sarabande, une sorte de ballet tragique, une danse de mort suivie avec une attention soutenue par des témoins des deux bords, chacun espérant secrètement voir son champion l’emporter, même si les villageois pouvaient s’interroger sur l’identité et la présence incongrue d’un challenger qu’ils n’avaient jamais vu.

Redoublant d’ardeur, le colosse avançait au pas de charge, comme un rouleau compresseur, frappant le plancher du ponton d’une botte lourde pour mieux marquer sa détermination.

Bientôt acculé dans un recoin, n’ayant plus comme recours que de tourner sur lui comme un fauve en cage, Blade s’apprêtait déjà à remettre son âme entre les mains de Dieu lorsque le sol se déroba soudain sous les semelles du géant.

Surpris, Blade vit son adversaire s’enfoncer par à-coups dans le plancher du ponton, emporté par son poids et les soubresauts qu’il faisait pour se tirer de là.

Statufié par la surprise, Blade mit un certain temps à réagir et il ne sut s’ébranler avant d’avoir compris ce qui venait de survenir. C’était spectaculaire mais finalement simple à comprendre. Il n’y avait pas là d’intervention divine. Miné en maints endroits par les brutales attaques du géant, le plancher avait tout bonnement fini par céder sous la rudesse répétée de ses coups de semelle.

Pour l’heure, bras écartés pour endiguer sa chute, il s’appliquait à se sortir de ce mauvais pas, se tortillant comme un ver au sortir de sa tanière, freiné dans ses tentatives par certains « éperons » de bois qui raccrochaient son uniforme comme des barbelures de harpon.

Suant, ahanant, se servant de son épée passée entre deux planches comme point d’appui, il était parvenu à se dégager jusqu’à la taille lorsque, de la plante du pied sur son casque, Blade le renvoya dans son trou.

— En bas, ils attendent tous que je te tue, dit-il alors après avoir mis un genou à terre. Peut-être y a-t-il un moyen de s’entendre…

— Va au diable, l’Ordre ne transige pas ! Sans compter que je ne suis pas sûr que tu puisses m’occire de sang-froid…

Blade retint un soupir. L’autre ne manquait pas de jugeote. C’était effectivement une chose que d’embrocher un adversaire durant une phase de combat et une tout autre que de l’envoyer ad patres alors qu’il était désarmé tout en le fixant droit dans les yeux.

Là, ce n’était pas tout à fait le cas puisque le heaume préservait du regard de l’autre. Mais il restait un détachement dans l’acte, une froide détermination dont Blade était loin d’être animé.

— Un tiers de ton groupe a déjà mordu la poussière, déclara-t-il tranquillement. Réduire les deux autres peut tenir à ma victoire qui galvaniserait mes compagnons et je peux y parvenir sans te tuer… Il me suffit de te décrocher de là et t’envoyer dans l’eau croupie : ce sera pire que si je te tranchais la gorge !

— Tu devras me tuer pour m’arracher de là ! cracha le géant en remuant les bras pour affirmer sa position. Que tu le veuilles ou non !

Pour toute réponse, Blade posa sa main gauche sur le casque de son adversaire avant d’effectuer une poussée qui fit céder les éclisses de bois coinçant le colosse, lequel s’enfonça en hurlant pour stopper soudain net un mètre plus bas, s’étant, dans un geste réflexe désespéré, raccroché par les mains.

A la fois agacé et amusé par la combativité du géant, Blade se pencha pour voir de quelle manière il allait s’en débarrasser définitivement.

Mal lui en prit si l’on songe que l’autre, dans un ultime sursaut, tira sur ses bras pour remonter comme un missile et percuter Blade en pleine face, l’envoyant bouler en arrière.

Sonné, du sang plein la bouche, allongé sur le ponton, ce dernier vit à travers une sorte de brouillard piqueté de papillons multicolores son adversaire s’extirper fébrilement de son trou.

Puisant dans ses ultimes ressources, Blade récupéra son arme avant de se relever péniblement. Chaque mouvement induisait une atroce sensation de douleur dans tout son crâne. L’autre lui avait certainement cassé le nez.

Cette pensée le galvanisa. Il n’aurait jamais dû atermoyer. Aucun de ces hommes ne méritaient la moindre once de pitié. Leur façon d’investir ce village en était la preuve. Ils ne faisaient pas de quartier alors pourquoi les ménager ?

Porté par une haine neuve, Blade fut sur le colosse au moment où celui-ci récupérait son épée plantée dans le ponton.

Vif, l’autre parvint in extremis à se dégager, mais il ne put parer complètement la lame de Blade qui ricocha sur son casque.

Le coup, asséné avec violence, le projeta au sol tandis qu’il faisait voler à quelques pas de là le heaume arraché.

Se penchant sur le géant pour en finir, Blade demeura l’arme relevée, comme instantanément statufié en découvrant le visage de son adversaire.

— Skag ! parvint-il à éructer lorsque sa gorge se débloqua.

Un sentiment de surprise déforma les traits du géant alors qu’il ripostait, mettant à profit les hésitations de Blade.

Paralysé, ce dernier vit le fil de l’épée ennemie fondre sur lui sans pouvoir esquisser le moindre mouvement de recul. Tout s’était enchaîné trop vite et l’étonnement l’avait réellement pétrifié.

Comme hypnotisé, il trouva juste assez de ressort pour ouvrir la bouche sur un cri qui s’étouffa au fond de sa gorge : une violente douleur fulgurait le long de sa colonne vertébrale tandis qu’un éclair blanc envahissait son horizon.


 CHAPITRE XIII

Ébranlé tout aussi physiquement que nerveusement, Blade mit un certain temps à réaliser qu’il était à nouveau de retour dans le labo.

Le nez collé à la paroi translucide du conteneur circulaire, Lord Leighton ressemblait à un gosse qui découvre ses jouets le matin de Noël.

— J’ai… Nous avons encore réussi ! s’exclama-t-il les yeux écarquillés en se frottant les mains. Une épée, cette fois ! Vous vous rendez compte de la matière « dure » ! C’est la consécration, ce que j’attendais depuis le début ! Plus rien ne viendra entraver notre programme, nous pourrons tout ramener !

— Tout ce que je tiendrai, le tempéra Blade. Vous pourrez toujours ouvrir une boutique d’antiquités, ou un musée. Les ventes des objets ou le prix des visites viendront enfler le montant de nos crédits.

— Ne soyez pas caustique : nous touchons au but, pérora le vieux savant. Dites-moi, cette épée, je suis sûr que vous l’avez dérobée à l’homme qui voulait vous tuer…

Assis dans son siège-baquet, Blade ne sut que secouer longuement la tête, navré, avant de lâcher :

— Votre programme est complètement incohérent, alors sortez-moi de là avant que je ne me serve de cette arme pour me tailler un chemin hors de cet aquarium !

— Vous savez bien que c’est impossible ! Et puis vous n’allez pas renoncer alors que le succès est à notre porte !

— Quel succès ? grogna Blade.

— Deux transferts de matière inerte !

— Deux transferts parfaitement anachroniques.

— Le programme sélectionne les séquences temporelles selon le meilleur rendement, je vous l’ai déjà dit.

— Votre programme pédale dans le pudding ! s’énerva Blade. Je veux sortir !

— Impossible !

— C’est ce qu’on va voir, lança Blade en s’apprêtant à déconnecter les électrodes qui bardaient son torse.

Lord Leighton eut un hoquet.

— Ne touchez à rien, malheureux ! se récria-t-il en sursautant dans son fauteuil. Tout doit demeurer dans l’état ! Un contact en moins et Dieu seul sait ce qui arriverait.

— Ça ne pourrait pas être pire, fit Blade en suspendant son geste. Je saurais au moins pourquoi rien ne correspond à rien !

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous n’avez pas retrouvé votre agresseur ? s’inquiéta Lord Leighton, prêt à tout pour calmer son bouillant interlocuteur.

— J’ai émergé ailleurs.

— C’est de ma faute, jamais je n’aurais dû tenter un réajustement… Vous n’avez vraiment rien reconnu ?

— Si, un homme, Skag, juste avant que vous me repêchiez.

— Alors ?

— Alors c’était dans un contexte totalement différent et il a voulu me tuer.

— Attendez : au tout début, vous étiez mort, puis vous avez en quelque sorte ressuscité, on a encore voulu vous tuer, et c’est une nouvelle fois ce qui vous arrive… Votre tueur est certainement ce… ce…

— Skag.

— Skag, c’est ça ; c’est bien lui, non ?

— C’était lui qui m’avait aidé à sortir de mon tombeau lors du premier transfert…

— Ça ne prouve rien. C’est souvent dans l’entourage immédiat que se trouvent ceux qui vont trahir : regardez Judas et Jésus-Christ. Ce… Sgad…

— Skag !

— Si vous voulez : ce… type donc avait intérêt à vous voir disparaître. C’est clair.

Blade secoua la tête.

— Ce n’est pas si simple. Mais ce qu’il faudrait d’abord déterminer, c’est la fiabilité de votre logiciel.

— Il est au point ! C’est le meilleur en matière d’intelligence artificielle. Il chapeaute tous les vols des navettes de la NASA. Pourquoi croyez-vous qu’ils soient désormais tous couronnés de succès ? Vous avez entendu parler de la multiprogrammation et du time-sharing ? Non, bien sûr, vous êtes bien trop occupés à satisfaire vos penchants lubriques !

— Je ne vois pas ce que ma vie privée vient faire là-dedans.

— J’essaie juste de vous ouvrir aux ineffables joies de la Connaissance, répliqua le père du Projet DX. Vous évoluez au ras des pâquerettes, comment voulez-vous dans ces conditions accéder à…

— Écoutez, foutez-moi la paix avec vos phrases creuses, l’interrompit Blade. Votre logiciel est présumé bon pour les astronautes parce qu’il prend des décisions pour diriger un engin volant, mais je suis un homme et aucun programme ne peut décider à ma place !

— Si, parce qu’il est capable d’analyser froidement une situation sur laquelle vous n’avez souvent aucun recul.

— Comment peut-il en savoir plus que moi sur un monde tout à fait inédit ?

— Parce qu’il vous précède et qu’il est capable de « photographier » un espace-temps et d’en tirer des conséquences.

— Votre programme a tout du voyant extralucide !

— Pas du tout : souvenez-vous de la notion de Temps Constant…

— Régulus ! s’exclama Blade.

Régulus était un satellite de translation autonome, une espèce de sentinelle interactive qui s’était quelquefois servi de Blade pour aplanir des problèmes ponctuels liés au destin de l’Humanité.

Baptisé familièrement le « Tamanoir », parce qu’il baladait sa sonde dans l’espace-temps comme ce mammifère édenté se sert de sa trompe pour aspirer les fourmis. Régulus avait eu jusque-là deux fois recours aux services de Blade, dans des circonstances exceptionnelles, en le « prélevant » par le biais des « tunnels » invisibles crées par les travaux de Lord Leighton.

Après ces deux missions, Blade avait dû réviser ses acquis et revoir de fond en comble son catéchisme en admettant que le Temps était en réalité une sorte d’interminable ruban où tout se déroulait quasi simultanément, chaque vision en étant forcément subjective puisque chacun ne l’appréhendait que par les fenêtres de ses yeux.

Tout d’abord incrédule, Lord Leighton avait à ce qu’il semblait fait sienne cette théorie du Temps Constant.

— Tout juste ! reconnut d’ailleurs ce dernier. C’est un paramètre que nous avons adjoint au logiciel basique.

— « Nous » ? Vous avez donc bidouillé ce programme avec votre neveu ? hoqueta Blade, effaré.

Le vieux savant se mit la main sur le cœur.

— Pourquoi, « bidouillé » ? Tout a été fait dans les normes.

— Quelles normes ? Ruppert, votre neveu, n’a aucun diplôme !

Une grimace remonta les sourcils de l’homme de science.

— Je m’étonne qu’un homme de votre extraction s’attache à la possession de diplômes quels qu’ils soient. Les capacités dépendent rarement d’un quelconque parchemin, vous en êtes d’ailleurs la preuve vivante. Et comme dit le proverbe : « c’est en forgeant qu’on devient forgeron ».

— Je n’ai rien contre votre neveu en particulier, ni contre les autodidactes en général, mais avouez qu’il n’est rien d’autre qu’un bricolo de l’informatique, un hacker… Attendez ! Ne me dites pas… Vous n’avez jamais eu accès à ce logiciel de la NASA, hein, et c’est Ruppert qui l’a piraté ! dit Blade, catastrophé.

Le vieux savant se redressa dans son fauteuil.

— « Piraté » ! Vous avez de ces mots ! Pourquoi pas « volé », non plus ?

— Oui, pourquoi pas ?

— Nous n’avons commis aucune action répréhensible, renifla Le professeur. C’est juste une espèce d’emprunt. Le… « système Démerde » comme dit Ruppert dans son jargon imagé. Il prétend que le manque de ressources rend inventif. Ce n’est pas faux.

— Mais qu’est-ce qui vous a pris ? Vous avez évalué les risques ?

Lord Leighton avança les lèvres.

— Ils sont nuls. Ruppert a pris soin de brouiller toutes les pistes. Traçabilité zéro. Personne ne pourra jamais remonter jusqu’à nous.

Anéanti, Blade poussa un profond soupir. Le vieux savant, comme tous les passionnés, demeurait braqué sur son seul horizon et l’arbre lui cachait facilement la forêt. En l’occurrence, il faisait peu de cas de la sécurité de son cobaye, n’y songeait même pas, ne s’intéressant qu’à l’évolution du Projet DX, sans jamais se soucier des à-côtés. C’était ainsi qu’un homme de sa trempe, pourtant pétri de rigueur, n’hésitait pas à renier ses principes pour servir ses desseins.

Comprenant qu’il ne servirait à rien de continuer à en découdre verbalement avec un interlocuteur bardé de tant de mauvaise foi et si peu de considération pour autrui, Blade décida d’être un peu plus constructif.

— Combien votre programme contient-il de séquences ? demanda-t-il.

— Impossible de le dire. Ce sera fonction des circonstances. Normalement, il doit vous permettre de ramener le plus d’objets possibles en absorbant le minimum d’énergie.

— Mais encore ?

L’homme de science releva le menton en inspirant profondément.

— Tout est conçu pour votre sauvegarde. L’adjonction dans ce logiciel d’une notion de Temps Constant est justement destiné à vous préserver des dangers virtuels. La preuve, c’est que vous êtes toujours vivant après je ne sais combien de tentatives d’assassinat.

Pas vraiment convaincu, Blade garda ses réserves pour lui, cherchant plutôt à analyser la situation avant de replonger dans son néant. Une manière de réfléchir à haute voix. Ce serait toujours autant de gagné.

— Sans la présence de Skag, et sans vos certitudes, j’aurais du mal à croire que mes deux transferts avaient le même point d’émergence, dit-il.

— Je suis sûr de ce que j’avance. Mais n’importe qui aurait la même impression en débarquant de nos jours une fois à Londres et une autre en pleine forêt de Nottingham…

— Comment expliquer le phénomène Skag ? Il me sort d’abord d’un tombeau et par ailleurs il essaie de me tuer…

— Vous êtes sûr que c’était lui ?

— Certain.

— Ce ne pourrait être un clone ou plus simplement un jumeau ?

— Non. Pour les deux. Et en ce qui concerne le clone, Bélina ne semble pas avoir le niveau technologique.

— Bélina ?

— Mon point de chute.

— On peut espérer mieux qu’une épée ?

Blade fit la grimace.

— C’est un monde peu évolué… bien que ses soldats semblent par ailleurs disposer d’équipements de protection assez sophistiqués pour ce degré de civilisation.

Le regard du vieux savant s’alluma.

— Il serait bon que nous puissions analyser cela de près… Vous pensez pouvoir les approcher suffisamment ?

— Tout dépendra du prochain transfert.

— Je pense que tout devrait à présent se passer en continuité, estima Lord Leighton. Le programme de sauvegarde à dû jouer son rôle.

Blade parut prendre conscience d’un fait.

— Si je vous suis bien : je ne peux pas mourir ? C’est ça ?

— Ce logiciel est capable de traiter plus de quinze mille éléments d’information par seconde…

— Le cerveau humain en reçoit dix mille…

— C’est exact mais il ne les traite pas tous réellement. Pour en revenir à notre logiciel, il été élaboré après l’incident survenu à Apollo 13…

— C’est l’exemple type de la prépondérance de l’homme sur la machine, sourit Blade.

— Il est vrai que les astronautes, en quelque sorte trahis par la technique, ont joué un rôle déterminant dans le sauvetage de leur engin, mais reconnaissez que rien n’aurait été possible sans les ordinateurs de Houston qui ont pu, dans les plus brefs délais, déterminer les nouvelles trajectoires et les corrections à appliquer pour que la phase retour soit couronnée de succès.

Comme Blade ne pouvait qu’approuver d’un battement de paupières, Lord Leighton porta l’estocade :

— Quant à notre logiciel, comme je vous le disais, il a été conçu pour une protection maximale des engins spatiaux et comme on peut vous considérer comme la navette du Projet DX, il est naturel qu’il s’emploie à vous préserver de tous les périls.

— C’est la première fois qu’on me compare à une navette… mais c’est finalement une comparaison assez juste, estima Blade.

— Et l’ajout du concept de théorie du Temps Constant donne à ce programme une vue d’ensemble de l’espace-temps où vous allez évoluer, ce qui lui permet de vous tirer d’affaire chaque fois qu’un danger vous menace.

— Donc, je suis immortel ? en déduisit Blade. Du moins tant que je suis sur Bélina…

Vous êtes protégé, rectifia le vieux savant, car il existe peut-être dans ce monde des concepts qui nous échappent et il…

L’irruption de la lumière bleutée le long de la paroi cylindrique le fit s’interrompre. Il y avait urgence : Blade allait de nouveau s’évanouir dans la nature et il avait des tas de choses à lui demander.

— Pensez à ces uniformes, voyez ce qu’il y a de bon à glaner et arrangez-vous pour le garder toujours sur vous ! tonna-t-il. Peut-être même pourriez-vous provoquez des situations extrêmes afin de…

Il cessa bientôt de s’époumoner en constatant que Blade avait disparu.


 CHAPITRE XIV

Lorsqu’il reprit conscience, Blade marchait.

C’était si extravagant qu’il mit un certain temps à réaliser. Il n’eut cependant pas le loisir de s’interroger sur les causes de ce phénomène car, simultanément, le paysage dans lequel il évoluait lui apparut par petites touches, comme quand on cherche à faire le point avec un objectif.

Il distingua d’abord des zones d’ombre, des masses floues, puis, insensiblement, tout devint net, si net qu’il en ressentit une véritable gêne. Il eut l’impression que la lumière lui pénétrait dans la tête comme une vague s’engouffre dans la coque avariée d’un navire.

Quelques clignements de paupières calmèrent le jeu.

Cette tempête oculaire apaisée, Blade s’efforça de regrouper ses idées, de remonter le fil du temps. Cela lui demanda pas mal d’efforts car il lui était très difficile de se concentrer. Son crâne semblait bourré de coton. Son esprit, engourdi, était incapable d’élaborer la moindre pensée structurée.

C’était comme si on l’avait drogué. Une vive amertume emplissait d’ailleurs sa bouche. Il pensa un moment qu’on lui avait fait prendre une potion destinée à le déconnecter de la réalité, qu’on l’avait en quelque sorte privé de son libre arbitre tout en le programmant pour marcher comme le font les hypnotiseurs de music-hall.

Un peu perdu, il respira longuement histoire de bien se réoxygéner tout en décortiquant le décor.

Il eut alors comme un éblouissement et des choses lui apparurent alors que son cerveau n’avait pas imprimées. Tout ne lui arrivait étrangement que par vagues successives.

En fait, il n’avait jusqu’à présent rien vu réellement, juste pris conscience de son être et d’un environnement vide. Uniquement de quoi se situer, ne serait-ce que pour progresser.

Un véritable décor l’entoura soudain, qu’il reconnut vaguement. Un paysage gris, morne, une longue étendue sans reliefs, émaillée ça et là de buissons rabougris, recouvert d’un ciel chargé de nuages violacés.

Puis des silhouettes se matérialisèrent devant et autour de lui qui mirent un moment à prendre de l’épaisseur.

Il découvrit qu’il était sourd en recouvrant l’ouïe.

Le son lui pénétra dans les oreilles comme un fer chauffé à blanc, le faisant grimacer bien qu’il soit d’un niveau sonore tout à fait moyen.

Il réalisa alors qu’il marchait dans une vaste plaine, perdu au milieu d’une foule de prisonniers qui avançaient comme lui, mécaniquement, le regard fixe.

Des hommes à cheval les entourait.

Il eut alors un second éblouissement et tout lui revint, le Projet DX, Bélina, ses transferts successifs dus au tout nouveau logiciel…

Les cavaliers autour d’eux n’étaient autres que les Légionnaires.

Les soldats de l’Ordre.

Ils allaient, bien droits sur leur monture, le regard rivé sur la ligne d’horizon, s’inquiétant visiblement peu de ceux qu’ils venaient de capturer, assurés de leur docilité.

« Rechaussant » son corps, retrouvant brutalement toutes ses sensations, Blade eut l’impression pénible de peser des tonnes. Maladroit, il perdit l’équilibre, chuta.

Etendu sur le sol, à travers une forêt de jambes, il aperçut, pas très loin, une éminence recouverte de verdure et identifia sans peine la colline où il avait émergé lors de son second transfert.

Blade se demanda ce qu’il faisait là car manifestement cette fois encore son retour ne raccordait pas avec ce qu’il avait vécu précédemment, même s’il semblait s’être passé peu de temps. Avait-il perdu conscience un moment, l’avait-on réellement drogué, ou ce décalage était-il dû à un bémol dans le programme ?

Un brouhaha le tira de ses pensées et il réalisa alors qu’on s’était regroupé autour de lui et que tout le monde le fixait d’une drôle de façon. Des mots revenaient, répétés sans cesse, passant d’une bouche à l’autre, qu’il mit un certain temps à discerner avant de comprendre que c’était lui qu’ils qualifiaient.

Et encore le rapprochement ne s’effectua-t-il dans son esprit que parce que des mains fondirent sur lui, leurs doigts le caressant, le palpant, le pinçant même pour s’assurer de sa matérialité, tandis que des mères tendaient vers lui leur enfant en exigeant d’une voix hystérique qu’il leur touche le front.

Il menaçait de sombrer sous le nombre lorsque les fouets et les knouts des légionnaires entrèrent en action, éparpillant le petit monde de dévots qui ne céda que sous l’avalanche de coups.

« Dieu Nu » ! Et puis quoi encore ? tonna l’un des cavaliers en élargissant le cercle des selles de son cheval. Il n’y a pas de dieu nu, c’est bien compris ?

— Il a raison, je ne suis pas un dieu, déclara Blade désireux de calmer le jeu. Par contre, il est vrai que je suis nu…

Sa piètre plaisanterie ne dérida personne et tous les captifs continuèrent à le fixer avec une ferveur gênante tandis qu’un des soldats lui envoyait une boule d’étoffe qui se révéla être une tunique.

Le vêtement enfilé, il fut mis à l’écart et pris en charge par un cavalier tandis que le ramassis de miséreux était « invité » à repartir, aiguillonné par de forts coups de gueule ponctués du sifflement des cravaches qui fouettaient l’air.

Blade et son garde-chiourme attendirent que la sinistre caravane se fut éloignée d’une centaine de mètres avant que ce dernier lui jette une corde terminée par un nœud coulant.

— Tiens, passe-toi ça autour du cou ! gronda-t-il.

Comme Blade s’était exécuté, il ajouta :

Maintenant, on va avancer et voilà ce que ça va donner si tu t’avises de vouloir me fausser compagnie !

Ce disant, il tendit sèchement la courroie de chanvre, mettant à mal son prisonnier qui n’eut d’autre recours que de suivre le mouvement pour ne pas périr étranglé.

— Je ne vois pas où je pourrais aller, fit Blade en s’aidant de ses mains pour desserrer le terrible licol.

— C’était juste pour que tu te rendes compte et pour te montrer que tes tours de passe-passe ne m’impressionnent pas, déclara le Légionnaire. On t’a confié à moi et tu ne me fileras pas entre les doigts. On s’est compris ?

Comme son prisonnier tardait à répondre, l’autre « ferra » de nouveau avec le même résultat que précédemment.

— On s’est compris ? aboya-t-il de nouveau. Bien, sourit-il, l’air mauvais, lorsque Blade, les yeux exorbités, incapable d’émettre un son, approuva du chef tout en s’affairant à s’affranchir du collier de chanvre qui lui cisaillait la chair du cou.

Le cavalier attendit qu’il ait repris son souffle pour finir de dicter ses directives.

— Tu sais pourquoi on t’a mis en queue de colonne ? Pour que les autres, ces imbéciles de paysans, ne te voient pas. Pour qu’ils arrêtent de se faire des idées. Le « Dieu Nu » ! Il faut vraiment être tombé bien bas pour croire à ces fariboles ! Il n’y a que des gratteurs de terre pour donner du corps à ces sornettes ! Allez, avance maintenant ! Et tâche d’adopter une bonne cadence sinon je serai obligé de te tirer, puis de te traîner, et je crois que j’aimerais ça !

Habitué à parcourir journellement plus de dix kilomètres de jogging à un rythme soutenu, Blade ne donnait pas de signes de fatigue, ce qui ne manquait pas d’énerver son gardien.

Tu vois bien qu’on les rattrape, alors ralentis ! tonnait-il de temps à autre en faisant onduler son lasso. Tu le fais exprès, ma parole ! Attention, la prochaine fois, tu pourrais goûter de la corde raide !

Ils cheminaient depuis un bon moment dans le silence le plus total lorsque le Légionnaire lança :

— J’ai soif, alors on s’arrête. Je n’aime pas boire en mouvement, ça fait avaler de l’air. Toi, tu boiras ce soir. Mais un dieu ne saurait souffrir de la soif ou de quoique ce soit d’autre, je me trompe ? Remarque bien que moi, je t’aurais plutôt placé devant pour montrer à tous ces crétins comment je tiens leur idole en laisse ! En fait, c’est moi, le dieu…

— Je n’ai jamais prétendu être d’essence divine, se défendit Blade.

Une gourde en peau décrochée de sa selle, le cavalier se désaltéra à longs traits, son heaume si peu relevé que rien n’apparaissait de son visage.

— Peu importe qui tu es tant que tu ne m’apportes pas d’ennuis, dit-il une fois abreuvé. Et n’espère pas me fléchir en jouant les moutons.

— « Au service de l’Ordre partout et toujours », récita Blade en se souvenant des paroles du Légionnaire auquel il avait arraché sa monture.

— Il faut bien appartenir à un camp ou à un autre.

— Comment peut-on trouver un réconfort dans l’oppression ?

— Tout ça, c’est rien que des mots. La réalité tient dans notre situation et je préfère être celui qui tient la corde.

Le silence s’installa. En fait, c’était partout le même discours. Il valait mieux être le boucher que la vache. C’était plus facile. Moins simple de laisser sa conscience s’éveiller.

Blade ne savait rien de précis sur ce qui se tramait sur Bélina, mais il semblait que là comme ailleurs régnait une certaine forme terrorisme pour ne pas dire de dictature tyrannique.

Le reste de la journée s’écoula pour Blade sur le même rythme répétitif. Des heures interminables se succédèrent, émaillées de temps à autre de coups de gueule de son gardien, lequel trouvait là un remède à son ennui.

Écrasé par un ciel bas et livide qui estompait tout relief, on avait l’impression débilitante de s’enfoncer dans un univers qui finirait par tout laminer.

Le regard vide, Blade ne découvrit la masse pourtant blanche d’une haute enceinte qu’au moment où il en franchissait les portes.

La muraille cachait une grande cour et quelques constructions adossées à l’enceinte.

Au centre de l’ensemble s’élevaient un château d’eau hérissé de plusieurs conduites destinées à alimenter différents points vitaux de cet inattendu complexe, et un peu plus loin une sorte de hangar sans murs, juste une espèce d’abri, au sol recouvert d’une épaisse litière de paille où furent parqués les prisonniers.

Blade s’apprêtait à les rejoindre lorsque son garde le tira à l’écart.

— Toi, c’est par là ! grogna-t-il en lui désignant une des nombreuses constructions en dur.

Suivant le mouvement, il se retrouva dans un bâtiment destiné à accueillir les chevaux. Là, on l’enferma dans une sorte de box aménagé en cellule comportant un bat-flanc pour tout mobilier.

Cédant à la fatigue qui lui nouait les muscles des jambes et une partie du dos, il s’assit, se laissa aller le long du mur, ferma les yeux. Il réalisa alors qu’il avait mal aux pieds, que sa vie de citadin ne l’avait guère préparé à marcher pieds nus des kilomètres durant. Il prit soudain conscience d’une autre douleur au niveau du temporal gauche, se découvrit un hématome qu’il effleura doucement du bout des doigts en grimaçant.

Puis la réflexion prit bientôt le pas sur la douleur et il s’affaira à faire le point. Sa situation n’était pas des plus brillantes mais il pouvait toujours se consoler en se disant que tout ce qui arrivait était plus ou moins planifié pour assurer son confort. Pour le reste, il continuait à évoluer en plein pot au noir.

Un son attira soudain son attention. Un chant. Une mélopée comme en chantaient les esclaves noirs pour oublier leur triste condition tout en affirmant leur identité. Tendant l’oreille, il parvint à en saisir le sens, se précipita alors vers une fenêtre, s’accrocha aux barreaux de la grille qui la détendait.

Dehors, il commençait à faire nuit. Des braseros avaient été allumés surtout destinés à éclairer les points stratégiques du camp dans le but manifeste de dissuader les candidats à l’évasion.

L’apparition de Blade gonfla les poitrines et le chant monta de quelques décibels.

Tous les prisonniers étaient debout sous la remise, plantés droits dans la semi-pénombre, piquets de chair immobiles qui le regardaient, les yeux brillants et fiévreux, comme des marins en perdition doivent fixer la lumière salvatrice du phare.

« Pareil à l’éclair, jaillissant des nues, il effacera la misère, le Dieu Nu ! »

Surpris, Blade se retourna d’un bloc. Un Légionnaire se tenait dans l’encadrement de la porte de sa cellule. C’était lui qui venait de répéter ce que les prisonniers psalmodiaient à l’extérieur. Tout à ses pensées, il ne l’avait pas entendu arriver.

Les deux hommes demeurèrent un moment face à face dans un silence relatif avant que le nouveau venu se débarrasse de son casque. Il s’agissait de Skag. Le silence se prolongea encore un moment avant que des voix s’élèvent à l’extérieur, braillant des ordres relayés par le son caractéristique des fouets.

— Tu me poses un double problème, émit alors Skag. D’abord, qui es-tu ?

— Je m’appelle Blade. Richard Blade.

L’autre hocha longuement la tête avant de poursuivre :

— Toute ma vie, je me suis efforcé d’éviter les complications… et je m’y retrouve plongé jusqu’au cou ! Tous mes supérieurs ont été tués durant la prise de ce foutu village, entre autres à cause de toi, et c’est moi qui suis maintenant responsable. A l’ancienneté. Et comme je te l’ai déjà dit, j’ai horreur des problèmes. Et voilà que je croule sous les ennuis. Par ta faute. J’aurais dû te tuer au lieu de seulement t’assommer. C’est peut-être ce que je vais faire, d’ailleurs… Tu ne dis rien ?

— J’écoute.

— Moi aussi je suis venu t’écouter car il y pas mal de choses qui me chiffonnent. Dis-moi, je me suis trompé ou tu m’as bien appelé par mon nom, ce matin ? A moins que j’aie tout bonnement mal compris… Comment je m’appelle ?

— Vous êtes Skag.

La confirmation de ce qu’il subodorait ne rassura pas pour autant l’interlocuteur de Blade qui dégaina son épée avant de lui en placer la pointe sous le cou.

— Comment peux-tu savoir qui je suis ? siffla-t-il. Personne ne connaît l’identité des Légionnaires. C’est une question de sécurité et ça nous permet de nous mêler aux autres en passant inaperçu. De plus, je ne me souviens pas de toi et pourtant je n’oublie jamais un visage.

La gorge sèche, Blade recula jusqu’au mur.

— C’est juste que je connais l’avenir et que, dans l’avenir, nous sommes amis, parvint-il à énoncer.

— Tu aurais tort de me prendre pour un imbécile.

— Je… Je sais que ça peut sembler extravagant, coassa Blade, mais c’est la vérité.

— J’aurais déjà dû te fendre le crâne, alors ne me tente pas !

Acculé, Blade se demanda comment il pourrait se sortir de ce mauvais pas. Quoi qu’il avance, l’autre ne le croirait jamais. Lui déjà avait du mal à se pénétrer de la réalité, de ce programme qui le manipulait comme un simple pion.

— Maura, vous devez bien connaître Maura, non ? haleta-t-il en se creusant la mémoire. Et… Natik ? Et aussi Oroluk ?

— Trouve autre chose, fit l’autre en secouant négativement la tête.

Blade resta bouche bée. Le programme avec debugging incorporé avait dû se planter dans les grandes largeurs, ou reformater son avenir durant ce second transfert, certainement, car il était impossible que rien ne concorde.

— Vite, si tu veux vivre ! le relança Skag. A moins que tu ne t’arranges pour disparaître encore ?

— C’est ce qui pourrait arriver si vous persistez à vouloir me clouer au mur, renvoya Blade sans trop y croire car si le logiciel avait des sautes d’humeur rien ne prouvait qu’il était toujours considéré comme la navette qu’il fallait à tout prix sauvegarder.

— Le « Dieu Nu », c’est ça ?

— Je n’ai jamais rien prétendu de tel.

— C’est une vieille comptine reprise par les Réfractaires qui en ont fait leurs choux gras. C’est leur chant de l’espoir en quelque sorte. Mais tu dois déjà savoir tout ça… Alors, ta réponse !

— Je vous ai dit la vérité.

Ébranlé par l’assurance de son interlocuteur, Skag relâcha légèrement sa pression.

— D’où tu sors ?

— Là non plus vous n’allez pas me croire, mais je viens d’ailleurs.

— De quelles contrées ?

— Je ne viens pas de Bélina.

Contrairement à ce que Blade était en droit d’attendre, l’autre conserva son calme.

— Il se colporte de drôles de choses sur des faits arrivés au-delà des monts Leibnitz, dit-il en gardant cependant toujours Blade sous la menace de son arme. Mais après tout, peu m’importe qui tu es et d’où tu viens ; ce qui m’ennuie c’est que tous les autres te prennent pour celui qui va tout remettre à l’endroit.

— Je ne suis pas celui qu’ils attendent, risqua Blade.

— L’important, c’est qu’ils le croient. C’est ça le problème. Ils t’ont vu arriver de nulle part, te battre pour eux…

— N’importe qui en aurait fait autant !

— N’importe qui ne se serait pas évanoui dans la nature pour reparaître une heure plus tard au beau milieu de la cohorte, soupira Skag.

— Ce n’était pas prémédité, se défendit Blade. C’est juste un hasard et la preuve qu’on n’échappe pas à son destin car, à choisir, je ne serais pas venu me jeter dans la gueule du loup, mon numéro de ce matin suffisait… Sans compter qu’au moment où je vous ai reconnu ce matin, c’est moi qui avais l’avantage et qui aurais pu vous tuer…

La suite d’arguments parut déstabiliser le Légionnaire et il demeura un moment le regard flou avant de se reprendre.

— Qui que tu sois n’a finalement peu d’importance, répéta-t-il pensivement. Ce qui m’ennuie, c’est le choix que tu m’imposes…

— Quel choix ?

— Toi ou les autres. Une vie contre tout le groupe.

— Comment ça ?

— Tout ceux qui ont assisté à tes… exploits deviennent dangereux parce qu’ils colporteront ce qu’ils ont vu en enjolivant les choses. Même si tu n’es rien, tu vas devenir un symbole. Et l’Ordre ne peut s’en accommoder. Donc, il va falloir les contraindre au silence et il n’y a pas trente-six solutions…

Un frisson parcourut l’échine de Blade.

— Vous ne pouvez pas faire ça, c’est une infamie ! se révolta-t-il.

— Personnellement, je préférerais te tuer, dit Skag, ce serait plus juste, mais ça ne résoudrait rien. Tu deviendrais un martyr. Ce serait pire. Et puis je dois surtout compter avec mes propres compagnons qui ne manqueront pas de relater ce qu’ils ont vu aux Grands-Prêtres ; eux ne comprendraient pas mon choix et ils auraient raison. Tu vas les intéresser. Et je dois aussi penser à ma sauvegarde…

Reculant, il rengaina son arme, s’apprêtait à tirer la porte sur lui lorsque Blade l’interpella :

— Comment peut-on servir une cause avec tant d’aveuglement ?

— L’épée et la flèche ne sont pas responsables de ce qu’ils tuent.

— Tu es un homme, pas un objet !

— Nous sommes tous des instruments, tu devrais le savoir mieux que quiconque, toi qui mets en avant la fatalité du destin, dit Skag en quittant la cellule.

Resté seul, Blade se mit à tourner en rond, anéanti par ce qu’il venait d’apprendre. Il se raccrocha un moment à l’idée que l’autre l’avait bluffé mais ce paravent vola vite en éclats. Le raisonnement se tenait. Il était d’une logique implacable. Dans tous les systèmes, c’était la loi du silence qui finissait par l’emporter. Faire taire. Éviter la propagation des idées, du Savoir, de la Culture. Étouffer dans l’œuf tout ce qui pouvait mener à un éveil intellectuel, menacer à long terme l’ordre établi. Il ne savait rien de ce qui se tramait sur Bélina, mais la contrainte, la déportation, le fliquage, et la délation, lui évoquaient des régimes bien connus.

Émergeant de ses pensées, Blade réalisa soudain que les prisonniers avaient recommencé à chanter. En fait, c’était plus un murmure. Une sorte de bourdonnement comme en produisent les élèves décidés à faire tourner un maître d’école en bourrique, dans lequel l’expression « Dieu Nu » était prononcée plus distinctement.

Énervé, Blade fut tenté de se précipiter à l’espèce de soupirail qui faisait office de fenêtre pour leur intimer de se taire, mais il renonça, conscient qu’il était en partie responsable de leur conduite, par le biais toutefois de ce fameux software piraté à la NASA.

La poitrine écrasée par l’angoisse, il finit par s’asseoir sur la planche destinée à lui servir de couche, afin de réfléchir. Il se trouvait dans la position de ces saboteurs anonymes, ces résistants qui, durant la Seconde Guerre mondiale, déclenchaient par leurs actions des prises massives d’otages que seule leur dénonciation pouvait effacer.

La seule différence résidait dans le fait que lui n’était responsable de rien, que la conjoncture, organisée par un logiciel, avait totalement décidé des événements.

A ce stade, il s’interrogea de nouveau sur la fiabilité du programme. Il était impossible que le Skag, qui l’avait aidé à sortir du tombeau, soit celui qui envisageait froidement la mort de plus d’une cinquantaine de personnes. Totalement invraisemblable.

Donc, on pouvait raisonnablement en déduire que chaque transfert offrait une destinée autre.

Donc, c’était n’importe quoi, et Lord Leighton comme son neveu Ruppert, avec leur combine à la graisse de chevaux de bois, l’avaient mis dans une sacrée panade.

La colère le regonfla, lui donna du revif. Il fallait qu’il trouve le moyen de régler cette situation dramatique, de sauver tous ces innocents. Il lui vint alors à l’esprit que Skag avait en partie raison. C’était lui, le deus ex machina. Le caillou dans la chaussure. Le grain de sable dans les rouages de la belle mécanique. Celui par qui le malheur arrive. Sans son intrusion intempestive, rien ne se serait produit. Et même sa mort, ou seulement sa disparition, ne pourrait renverser la vapeur. Il était venu, on l’avait vu, et c’était suffisant.

Se levant, il recommença d’arpenter le box qui lui servait de geôle en faisant carburer ses neurones.

Mais il eut beau phosphorer à tout va, rien ne lui vint qui vaille la peine d’être exploité. La situation était bloquée. Il ne demeurait qu’une issue : renverser les facteurs. C’est-à-dire liquider leurs geôliers…

Le salut était à ce prix.

Seulement il y avait loin de la coupe aux lèvres. Même si les Légionnaires avaient subi des pertes conséquentes, ils demeuraient encore trop nombreux, armés, bien entraînés et rompus à toutes les situations scabreuses.

De fil en aiguille, Blade comprit que rien ne serait possible tant qu’il serait enfermé, du moins tenu à l’écart des autres. Il avait, à son corps défendant, certainement assez d’ascendant sur les prisonniers pour les exhorter à la révolte, mais il faudrait qu’il soit près d’eux autant pour les galvaniser que pour les aider de sa science des combats.

Il fallait donc qu’il les rejoigne.

Un bruit attira alors son attention. Gagnant l’entrée de sa cellule, il colla ses yeux à hauteur de la fente qui marquait la séparation de l’ancien battant amovible de la porte et se concentra sur ce qui se passait dans la galerie séparant les deux rangées de boxes.

Trois hommes, trois silhouettes éclairées par la lumière de torches invisibles, s’inscrivirent dans son champ de vision. Des Légionnaires qui avaient quitté leurs armures et évoluaient en justaucorps verts tout en conservant une cagoule d’étoffe noire sur la tête.

Avares de paroles, ils s’activaient à rentrer dans leurs box des chevaux que d’autres amenaient étrillés et brossés, avant de les nourrir et de calmer leur nervosité en leur flattant l’encolure ou en leur soufflant des mots rassurants dans les naseaux.

Cette tâche accomplie, ils s’esbignèrent jusqu’à ce que l’un d’eux revînt dans le but manifeste de se laver, du moins de se rafraîchir dans une espèce de grand abreuvoir central dans lequel ils venaient de puiser de l’eau pour les bêtes.

Comme il fredonnait tout en se mettant torse nu, Blade décida de tenter sa chance.

— Il faut que je sorte, j’ai mal au ventre, lança-t-il soudain en frappant du poing contre la porte.

Un dieu n’a pas de besoins naturels, renvoya l’autre. Maintenant, si tu as la chiasse, il y a un trou sous ta paillasse !

Des défauts de prononciation dénoncèrent l’ex-villageois à qui Blade avait emprunté la monture. Aussitôt, celui-ci vit tout l’avantage qu’il pourrait tirer de la situation.

— Ça rapporte ? demanda-t-il.

L’autre se figea au-dessus de l’abreuvoir. Les mains dégoulinantes d’eau, il tourna la tête en direction de la porte, sans que Blade, dont le champ de vision était limité, ne pût cependant découvrir ses traits.

— De quoi tu parles ? grogna-t-il. Qu’est-ce qui rapporte ?

— De vendre les siens ?

Les mains du guerrier se crispèrent à plusieurs reprises et il se retourna d’un bloc, se rapprocha vivement de la cellule de Blade. Si vite que Blade ne put encore cette fois observer son visage.

— Je me porterai volontaire pour t’étriper lorsque les Grands-Prêtres en auront fini avec toi, cracha-t-il. Et après, je te traînerai si longtemps dans le désert, avec tes entrailles autour du cou, qu’il ne restera rien de toi pour les vautours !

— Ça ne changera rien au fait que tu n’es qu’un sale traître, susurra Blade d’une voix doucereuse et provocante. Et tu sais ce qu’on leur fait aux donneurs ? On leur coupe la langue avant de leur crever les yeux. Et on leur coupe aussi les testicules pour les empêcher de se reproduire. Mais avec toi, cette dernière épreuve serait superflue on ne saurait te priver de ce que tu n’as pas.

Un silence s’installa, entrecoupé de forts halètements marquant la tension qui animait le Légionnaire.

— Et tu fais même faire le sale boulot par les autres ! ajouta pernicieusement Blade.

— C’est… C’est la coutume ! Et puis je n’ai pas à me justifier devant toi ! C’est par ta faute qu’ils vont mourir !

— Parce que tu te préoccupais de leur sort, peut-être ? Et les femmes et les enfants, d’où sortent-ils ? Il n’y en avait pas ce matin… Ils étaient en lieu sûr et tu as désigné leur cache, c’est ça ? Tu les as vendus pour rehausser ton image !

— Va te faire foutre, dieu de pacotille !

Comme l’autre regagnait l’abreuvoir, Blade, lança un ultime ballon d’essai.

— Qu’est-ce qui va leur arriver ?

— Ce n’est pas moi qui décide et de toute façon tu n’as pas à le savoir !

Désappointé de n’avoir pu mettre son interlocuteur hors de ses gonds, de ne pas l’avoir contraint à ouvrir la porte, Blade demeura à son poste jusqu’à ce que l’homme ait fini de se récurer.

Ensuite, il déambula dans la pièce, longeant les murs, malade de son impuissance.

Mais, par n’importe quel bout qu’il le prenne, son problème demeurait insoluble. Il ne voyait pas comment, dans la conjoncture actuelle, il pourrait venir en aide à ceux que son arrivée inopinée avait injustement condamnés.

Il pensa un instant se pendre à la fenêtre pour les prévenir, mais il renonça aussitôt. C’était le type même de la fausse bonne idée. Cela ne ferait que précipiter les choses. Rien ne semblait se tramer présentement et tant qu’il y avait de la vie…

Fébrile, il demeura aux aguets, sensible à la moindre variation de l’atmosphère ambiante. Le « bourdonnement à sa gloire » persistait, modulé par des petits groupes tournants, entretenant entre eux un lien invisible.

Les bruits devinrent alors sa seule perception. Une baisse de la rumeur lui écarquillait le regard, tandis qu’un brouhaha grandissant desserrait l’étau qui lui comprimait la poitrine.

Un engourdissement le gagna alors qui fut heureusement combattu par un bruit annonçant du mouvement dans son bâtiment. Une visite.

Immédiatement sur le qui-vive, il se précipita vers la porte, prêt à profiter de la moindre occasion. Ses espoirs furent déçus si l’on songe que, retenue par une chaîne de sécurité actionnée de l’extérieur, le battant ne fit que s’entrebâiller et se refermer, laissant sur le sol de la cellule un bol ébréché rempli d’un méchant brouet fumant.

Resté seul, Blade considéra le bol avec circonspection, en huma les exhalaisons. Il découvrit alors qu’il avait faim. Il commença par goûter du bout de l’index. Comme ce n’était ni bon ni mauvais, il persista et finit par en avaler le contenu entier.

Plongé dans le noir, le ventre plein, il se cala sur sa planche de bois, le dos au mur, tout en se demandant s’il pourrait, en le cassant, tirer du bol de faïence de quoi confectionner une arme quelconque.

Un manteau de langueur l’enveloppa soudain. Il lui sembla que son corps s’alourdissait, se paralysait. Il voulut commander à ses membres, n’y parvint pas. Un signal d’alarme se déclencha alors dans sa tête : il avait absorbé une drogue à son insu. Un poison ? Il voulut se lever, courir à la fenêtre, prévenir les autres en hurlant de tous ses poumons.

Le bol lui échappa. Il le vit rebondir, toupiller, avant de s’effondrer lui-même sur le côté, privé de conscience.

*

* *

Blade rouvrit les paupières sur la lumière du jour.

Ébloui, il porta la main à ses yeux, réalisa alors qu’il faisait trop clair pour qu’il soit encore dans sa cellule.

Il lui apparut d’ailleurs simultanément que son horizon n’avait plus les limites imposées par sa geôle.

Ses derniers souvenirs lui revinrent alors en mémoire. Sa perte de conscience. Le brouet empoisonné… Le programme avait dû agir et le tirer à nouveau de ce mauvais pas. Et il se trouvait à présent dans une phase reconfigurée. A ce qu’il semblait, il se trouvait allongé en pleine nature avec un ciel moutonneux au-dessus de lui. Le silence alentour était écrasant.

Blade connut alors un moment de découragement en comprenant que ce foutu logiciel avait encore une fois reformaté son avenir. Sans passer cette fois par la case « Départ », c’est-à-dire un retour dans le labo.

Soupirant, il referma les paupières, fatigué à l’avance de ce qu’il lui faudrait découvrir, se demandant quand il serait débarrassé des ratés de ce software.

Canalisant sa respiration, il finit par retrouver un semblant de sérénité, inspira profondément avant d’aller affronter cette nouvelle tranche de vie.

Il eut le temps de se relever à moitié avant qu’un pied ne vienne se poser sur son épaule gauche, le rejetant au sol.

— Ça y est, il est revenu ! lança une voix grave.

Une silhouette étirée par la perspective de contre-plongée s’inscrivit alors dans son horizon immédiat, lui masquant à demi le ciel. Une silhouette surmontée d’une tête qui tétanisa Blade.

Bien que plaqué au sol, il connut alors un moment de vertige. Cette tête, cette gueule même, de vieux baroudeur couturé de cicatrices, avec un œil aux paupières cousues… Se pouvait-il que le programme l’ait ramené au premier niveau ?

— Maura, il émerge ! insista alors le vétéran.

Blade décompressa il allait de nouveau évoluer en pays de connaissance.


 CHAPITRE XVI

Blade s’était trompé.

Car s’il en avait en effet retrouvé des têtes connues, rien n’était arrangé pour autant puisque lui leur demeurait parfaitement étranger.

Pour l’heure, il attendait que la situation se décante.

Tinto, il avait saisi le nom du vétéran au vol, Tinto donc, le surveillait du coin de l’oeil, lui ayant bien fait comprendre que l’arbalète, qu’il conservait toujours à portée de main, tirait des flèches qui sauraient toujours le rattraper.

Plus loin, tous les Légionnaires étaient rassemblés, inanimés, comme tous les prisonniers, mais soigneusement ficelés avec des cordes et les yeux bandés.

Si le fait qu’il ait été enfermé avait plutôt joué en sa faveur, Blade n’en demeurait pas moins sur le fil du rasoir, personne pour l’heure n’étant en mesure de préciser sa qualité. De toute façon, il se voyait mal affirmer qu’il était une sorte de voyageur interdimensionnel, tout autant que le fameux « Dieu Nu » cher aux captifs.

Maura était bien la jolie jeune femme qu’il avait connue lors de son premier transfert, mais elle semblait pour l’heure loin de lui accorder plus qu’un timide intérêt.

Blade en avait déduit qu’il vivait présentement ce qui aurait dû être la séquence initiale de ce qu’il devrait affronter dans l’espace-temps appréhendé et morcelé par le programme pour assurer sa sécurité.

Tout avait l’air de coller. Maura, Tinto… les pièces du puzzle se mettaient doucement en place. Il restait à caser Skag, lequel, de par sa fonction, ne trouvait pas sa place dans le cadre. Mais un revirement n’était pas à exclure…

Insensiblement, les choses se précisaient.

En regardant et en écoutant, Blade comprit qu’il n’avait évidemment pas été empoisonné mais, comme tous les autres, juste endormi par Maura et ses compagnons, une demi-douzaine de ces Réfractaires qui, pour ce qu’il en avait perçu, s’opposaient à l’Ordre et à ses Grands-Prêtres.

Inférieurs en nombre, ils s’étaient effectivement rendus maîtres de l’endroit en balançant une forte dose de produit somnifère dans le château d’eau.

Insensiblement, les prisonniers sortirent de leur léthargie mais il fallut un certain temps avant qu’ils puissent s’exprimer.

De loin, Blade assista aux différents interrogatoires.

Paradoxalement, plus les témoignages se multipliaient, tous dans le même sens, certainement, et plus les regards s’appesantissaient sur lui, à la fois scrutateurs et incrédules.

Après une courte concertation avec ses compagnons, Maura se dirigea vers lui tandis que ces derniers s’activaient à sortir les chevaux et à les faire trotter en courant à leur côté.

— Ils ont mieux supporté notre potion dormitive que les hommes, commenta la jeune femme en voyant Blade s’étonner du spectacle, mais ils sont tout de même un peu ramollis…

Elle laissa passer un moment avant d’ajouter :

— Ils se racontent de drôles de choses à ton sujet : qui es-tu ?

— Tout, sauf ce que l’on veut croire, répondit Blade.

— Ils prétendent que tu as une grande science des armes…

— Comme tous ceux qui sont appelés à défendre leur vie.

Maura parut se pénétrer de ses réponses, mais il comprit que tout ceci n’était en fait qu’un préambule, qu’elle avait d’autres préoccupations à son sujet.

— Ils disent aussi que tu es capable de disparaître et de revenir à ta guise, déclara-t-elle soudain.

— Il faut quelquefois savoir tirer parti des apparences, éluda Blade.

— C’est vrai ou pas ?

— A moitié seulement, je ne maîtrise rien.

Comme la jeune femme le considérait sourcils froncés, il ajouta :

— Je m’appelle Blade. Richard Blade.

— Ce n’est pas un nom de nos contrées.

— C’est normal : je viens d’ailleurs.

— Combien de journées de marche ?

— Bien plus loin que les nuages.

— Tu es vraiment un dieu, alors ?

— Rien qu’un homme qui vient d’un monde différent du vôtre.

— Pour quoi faire ?

— Voir comment vivent les autres. Les aider, si c’est possible.

Le regard naturellement sombre de Maura s’illumina.

— Alors c’est vrai, tu es une sorte de dieu ! Il faut que tu le sois ! Nous avons besoin d’aide !

— L’Ordre, c’est ça ?

— Un ramassis de vieillards assoiffés de pouvoir, oui ! s’enflamma la jeune femme. Ils ne respectent plus rien ni personne. Ce n’était pas comme ça, avant…

— Si tu m’expliquais, au lieu de t’énerver ? suggéra Blade.

Passionnée par son sujet, Maura se lança dans des flots d’explications qu’il s’efforça tant bien que mal de canaliser pour se faire une idée de la situation.

Une idée bien imprécise car en fait, personne ne savait rien de ce qui se tramait réellement sur Bélina.

Sinon que les Grands-Prêtres, élus par leurs concitoyens et dépositaires des destinées de Bélina, avaient tout à coup perdu la tête et jeté leur défroque de Sages aux orties pour rançonner, piller et faire commettre les pires exactions par leur armée, le corps jadis admiré des Légionnaires.

Des mouvements de résistances étaient bien évidemment nés ça et là, mais sans jamais réellement se structurer, obéissant plutôt à des interventions ponctuelles des soldats de l’Ordre, et s’éteignant après coup, souvent réduits d’ailleurs par ceux qu’ils entendaient combattre.

En fait, les Réfractaires en tant que tels n’existaient pas vraiment. Du moins pas en tant que formation organisée, ce qui laissait la part belle à l’Ordre et son armée surentraînée, laquelle ne trouvait jamais de véritable opposition.

Maura et ses cinq compagnons faisaient exception à la règle. Ayant chacun échappé à des raids dans leur village respectif, ils s’étaient unis pour survivre et, dans la mesure de leurs moyens, lutter contre ceux qui étaient au fil du temps devenus leurs oppresseurs.

Ils avaient alors appris à vivre dans la clandestinité.

N’étant pas en mesure de mener des combats de front, ils avaient eu la sagesse d’observer les allées et venues de l’ennemi afin de s’imprégner de ses pratiques, ses stratégies et son armement.

Éclairés par des heures, des jours, voire des semaines de surveillance, conscients alors qu’ils ne pourraient agir à découvert, ils avaient finalement pris le problème à l’envers.

Ainsi, au lieu de se mettre au service des villages, ils avaient décidé d’intervenir après la victoire des Légionnaires, lorsque ceux-ci, anesthésiés par leur succès facile, regagnaient la Cité Sacrée, faisant halte dans des sortes de caravansérails érigés par leurs soins sur la route de leurs déplacements.

S’introduisant facilement dans ces lieux qui ne servaient qu’épisodiquement, Maura et ses compagnons avaient pris soin de prélever des stocks d’eau avant de verser dans le château d’eau de quoi endormir toute une garnison.

— Et pourquoi toutes ces… déportations ? demanda Blade en désignant les prisonniers du menton lorsqu’il eut tiré la quintessence des révélations de son interlocutrice.

La jeune femme ne sut que gonfler les joues.

Personne n’en sait rien car nul n’est jamais revenu, répondit-elle.

Blade eut une grimace d’incrédulité.

— Il y a toujours des fuites, dit-il. Les Légionnaires doivent savoir, il suffit de les faire parler.

— Nous y avons bien pensé, mais tout semble soigneusement cloisonné car les soldats chargés de réceptionner les captifs n’ont aucun contact avec ceux qui les amènent et ils ne quittent jamais la Cité Sacrée.

— Alors c’est là qu’il faudra aller le moment venu, dit Blade.

Sa réponse gonfla la poitrine de Maura d’un immense espoir.

*

* *

Les constitutions étant différentes, il fallut encore un bon moment pour que tous les captifs retrouvent leur autonomie physique et morale.

Lorsque ce fut fait, que tout le monde fut enfin prêt à plier bagage, la journée bien avancée, vint l’instant de se préoccuper du sort des Légionnaires, lesquels étaient demeurés ficelés et aveuglés à l’écart.

Une discussion naquit alors à leur sujet, liée à la manière de s’en débarrasser.

Certains voulaient les pendre, d’autres proposaient de les enterrer vivants, tandis que d’autres encore, plus raffinés, exigeaient une fin aussi longue que douloureuse, surtout en ce qui concernait le « nouveau », qui semblait s’appeler Djom, que chacun entendait mettre personnellement à mort.

Affairé à examiner la texture des armures, Blade ne perdait pas une miette des échos du débat. Il comprenait la position extrême des villageois mais sa nature profonde lui défendait de prononcer une sentence de mort. Il aurait tué n’importe lequel de ces soldats dans une phase d’affrontement, mais se refusait à les condamner de sang-froid.

D’autant moins que Skag était du nombre et que la « logique de l’irrationnel » exigeait qu’il demeurât en vie.

Blade ne savait rien du « plan » concocté par le merveilleux software de la famille Leighton, mais il lui semblait plus judicieux d’aller dans le sens de l’Histoire que d’attendre que celle-ci se plie à un déroulement hypothétique.

Dans le contexte, un coup de pouce ne pouvait pas faire de mal. Et cela lui donnerait pour la première fois l’impression de prendre son destin en main. Sans compter que c’était peut-être ce que l’on espérait de lui…

Le silence se fit à son approche. Le cercle qui entourait les Légionnaires s’ouvrit devant lui, découvrant un amoncellement de corps saucissonnés qui s’agitaient sur le sol, pareils à de gros vers inoffensifs.

Profitant de son ascendant, Blade prit la parole.

— L’Ordre, que vous décriez tant, emploie des méthodes que nous réprouvons, alors gardons-nous de l’imiter. Je comprends votre peine et votre soif de vengeance, mais on ne combat pas le mal par le mal. Les tuer ne nous grandirait pas. Les laisser vivre, c’est leur donner à réfléchir sur leur condition. Ils deviendront malgré eux nos ambassadeurs.

— J’ai bien peur que ce que tu désignes comme un avantage ne soit finalement considéré que comme une manifestation de faiblesse, intervint soudain Tinto. Ils ont tous mille fois mérité la mort… et un bras coupé ne peut plus jamais nuire…

Un murmure d’approbation s’éleva, issu de toutes les gorges, que Blade repoussa d’une main tendue.

— Tuer n’est qu’une solution de dernier recours, dit-il. Supprimer ceux-là n’effacera pas notre problème. Au contraire. L’Ordre se servira de ce massacre pour renforcer son emprise sur Bélina, et un désir de vengeance poussera les Légionnaires à encore plus de cruauté. Cette faiblesse que tu dénonces, ajouta-t-il en s’adressantplus particulièrement au vétéran, elle est déjà en nous et c’est le moment de s’en débarrasser !

Ce disant, Blade se pencha sur les prisonniers et commença à leur ôter le bandeau destiné à les aveugler.

— Arrête ! Nous devons les empêcher de nous reconnaître ! s’écria Maura en portant les mains à son visage, imitée en cela par ses compagnons.

— Le temps n’est plus à se cacher, dit Blade en poursuivant sa tâche. Montrons-nous au grand jour afin qu’ils sachent que nous ne les craignons plus ! Démasquons-nous pour leur prouver autant qu’à nous-mêmes que nous sommes décidés à aller jusqu’au bout !

Un silence s’ensuivit qui fut bientôt brisé par un brouhaha montant des rangs des villageois. Des cris fusèrent, bordées d’assentiments, tandis que la complainte du « Dieu Nu » s’élevait au-dessus de la mêlée car tous se précipitaient sur l’amoncellement de corps pour imiter Blade.

Dépassés par les événements, Maura et ses compagnons n’eurent alors d’autre recours que de se joindre au mouvement.

Bientôt remis sur pied, libérés et rassemblés nus à l’entrée du bâtiment, les Légionnaires furent invités à franchir l’enceinte, nantis pour tout bagage de deux gourdes d’eau afin d’assurer leur survie tout au long du chemin qui les séparait du prochain caravansérail.

Leur sortie, entre deux rangées de leurs anciennes victimes, se passa dans un silence chargé de haine, et ils se retrouvèrent tous à l’extérieur indemnes, même Djom le traître que chacun néanmoins gratifia au passage d’une giclée de salive.

Tandis qu’ils s’éloignaient, jetant de furtifs regards par-dessus leurs épaules, s’attendant à un soudain revirement, ou pensant toujours à une manigance visant à endormir leur méfiance, Blade se demandait dans combien de temps il reverrait Skag et dans quelles circonstances.

Puis des cris le tirèrent de ses méditations. Tournant la tête, il aperçut des enfants qui se poursuivaient en s’invectivant. Il eut un sourire, la vie continuait.
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S’ensuivit alors une période où Blade mit son savoir à la disposition des Réfractaires.

Pas simplement à Maura et ses compagnons, mais à tous ceux du village lacustre, lieu qu’ils avaient rejoint après l’épisode du caravansérail.

Là, il s’était appliqué à donner à tous le goût de la résistance.

— Chacun de vous doit être l’ennemi juré de l’Ordre et de ses Grands-Prêtres ! leur répéta-t-il jusqu’à ce qu’ils en soient saturés. Ils doivent savoir que rien ne vous fera plus reculer, que vous vous défendrez pied à pied et que vous irez porter l’esprit de lutte dans toutes les contrées !

Ainsi, insensiblement, il avait changé leur mentalité et fait d’eux des rebelles prêts à se défendre farouchement.

Mais comme on ne passe pas du stade de cultivateur-pêcheur à celui de redoutable guerrier sur un simple claquement de doigts, Blade avait également dû leur enseigner ce qu’il savait des techniques de combat rapproché avec pour armes ce qu’ils avaient pris à leurs assaillants.

Très vite, certains avaient été capables de croiser le fer de manière satisfaisante, tandis que d’autres, plus à l’aise dans les disciplines d’adresse, avaient trouvé leur voie dans le maniement de l’arbalète.

Comme leur arsenal était plutôt réduit, il avait encouragé ceux qui se retrouvaient sans rien, à brandir le bâton, la fourche ou le harpon, bref tout ce qu’ils avaient l’habitude d’empoigner quotidiennement et dont ils pouvaient se servir au mieux.

Ainsi, il eut bientôt autour de lui une cinquantaine d’hommes qui ne valaient pas intrinsèquement les Légionnaires, mais qui étaient sur le fond tout autant motivés.

Simultanément, Blade leur enseigna des rudiments de guérilla, c’est-à-dire d’abord à protéger leur village en l’entourant de « pièges à hommes » destinés, sinon à stopper, du moins entraver l’avance ennemie.

Mobilisant femmes et enfants, il leur apprit à fabriquer tout ce qui était à leur portée ; entre autres, à confectionner des planches à clous qui furent disposées un peu partout selon un tracé stratégique, et tailler des épieux ensuite plantés dans des fosses soigneusement camouflées.

Cependant, Blade ne se faisait pas trop d’illusions sur l’efficacité de ces mesures, car l’examen minutieux des uniformes des soldats de l’Ordre l’avait laissé perplexe.

En effet, malgré leur légèreté, ces protections se révélaient ultra performantes et un coup d’épée, qu’il fut d’estoc, de pointe ou de taille n’avait aucune chance de seulement les marquer. Un essai avec une arbalète ne donna pas de meilleur résultat.

Nul doute que Blade avait là de quoi réjouir le professeur Leighton car il n’existait pas à sa connaissance de matière aussi résistante sur Terre. Seulement il se voyait mal se trimbaler jour et nuit caparaçonné de la sorte. Il avait alors cherché à se munir d’un échantillon, beaucoup plus simple à ramener, mais ses efforts s’étaient révélés vains. A sa grande surprise, le matériau, ou ses différents composants semblaient vivants. Difficilement entamables, ils se reconstituaient quasi instantanément ce qui empêchait toute dégradation.

La protection idéale.

Blade avait alors commencé à se poser des questions. Comment les Béliniens, qui vivaient par ailleurs comme au Moyen Age, pouvaient-ils disposer d’une telle avancée technologique ?

En y regardant d’un peu plus près, Blade s’étaient néanmoins aperçu que les bottes présentaient le défaut d’avoir des semelles trop minces. Si elles demeuraient pourtant toujours impossibles à tailler, elles ne pouvaient cependant résister à l’enfoncement de pointes, ce qui lui avait donné l’idée des planches à clous. Des clous préalablement enduits d’un mélange d’urine et d’excréments.

Conscient de ce que ces uniformes apportaient comme supériorité à l’ennemi, Blade s’était donc surtout appliqué à entraver sa progression. Planches à clous, fosses hérissées d’épieux plantés en terre, chevaux de frise à bascule hérissés de bambous appointés, filets de pêche destinés à entraver les jambes des chevaux, tout avait été mis en œuvre pour créer des obstacles sur la route des Légionnaires ou les immobiliser momentanément. Resterait ensuite à fondre sur eux et les débarrasser d’une partie de leurs armures dont la petite armée de Blade possédaient une trentaine d’exemplaires de récupération.

Si les journées étaient bien remplies, les soirées apportaient quelques moments de détente à boire, manger, danser, ou même écouter des histoires racontées par ces rares survivants parmi les Anciens.

Lors de ces manifestations, Blade occupait toujours la place d’honneur, les villageois, même s’ils le voyaient vivre au quotidien, le considérant toujours comme un être d’exception.

La nuit pourtant, alors que le sommeil le fuyait souvent, tandis qu’il reposait seul dans sa case, Blade se remettait à douter de la suite des événements. Car malgré la présence d’une partie de ses acteurs, la pièce ne prenait pas forme. Maura par exemple restait assez lointaine et il ne voyait pas comment leur relation pourrait s’améliorer jusqu’à devenir intime. Elle lui plaisait mais il ne lisait pas la réciproque dans son regard. Et il faut dire que les circonstances ne l’incitaient guère à jouer les jolis cœurs.

Vint alors le moment d’aller porter ailleurs la bonne parole, c’est-à-dire de gagner d’autres contrées, d’autres villages pour apprendre à leurs habitants les rudiments d’une bonne défense.

Comme on s’apprêtait à célébrer un mariage, les deux événements furent combinés et une fête fut organisée la veille de la séparation.

Une cérémonie nautique nocturne éclairée par des torches et des foyers flottants concrétisa les épousailles, à laquelle succéda une baignade réservée à ceux qui souhaitaient se marier dans l’année suivante.

Les plus jeunes sautèrent en premier, dans des gerbes de gouttes étincelantes, bientôt imités par tous les autres, même ceux qui n’étaient plus en âge de convoler, emportés par la bonne humeur ambiante, et il ne demeura bientôt plus sur l’un des pontons que Maura et Blade.

— Tu ne dois pas savoir nager pour rester là toute seule, fit tout à coup ce dernier.

— C’est ce que me disais en pensant à toi, rétorqua tranquillement la jeune femme.

— Je sais nager.

— Moi aussi. Et plutôt bien.

— Tu trouves ça enfantin, peut-être ?

— Inutile, surtout.

— Toutes les femmes aspirent au mariage un jour ou l’autre…

— Alors ce sera l’autre, sourit la Réfractaire.

Un silence s’installa, émaillé des cris des baigneurs et du bruit de plongeons répétés.

— Tu n’as trouvé personne à ton goût ? insista Blade.

— Personne qui me soit accessible.

— Tu te sous-estimes.

— Je me fixe juste des règles.

— Le sentiment ne répond à aucun code.

— J’ai besoin de croire que tu es vraiment celui qui nous libérera… Vouloir aimer un dieu, c’est à la fois brûler son cœur et sa foi.

— Je ne suis pas le Dieu Nu.

— Ce n’est pas l’avis de la vieille Zorah…

La vieille Zorah était un peu la voyante de la petite communauté. On lui prêtait aussi des dons de guérisseuse et de leveuse de sorts. Elle excellait dans la fabrication de talismans qu’elle distribuait à ceux qui avaient de mauvais chacras.

— Je ne l’ai jamais approchée, dit Blade.

— Elle a tout lu dans ton regard. Elle affirme que tu viens d’au-delà des étoiles et que ton royaume n’a pas de limites…

— Elle exagère. Même si c’est un peu vrai. Quoi qu’il en soit, je ne suis rien d’autre qu’un homme.

— Peut-être. Mais je ne peux pas prendre le risque de briser mon rêve, dit la jeune femme. Ni celui des autres. Il faut que tu restes un dieu pour nous tirer des griffes de l’Ordre.

Blade s’approcha sans plus rien dire, la prit contre lui avant de l’embrasser à pleine bouche.

Saisie, Maura commença à se débattre en lui frappant la poitrine de ses deux poings, avant de mollir, et de finalement s’abandonner en lançant ses mains autour du cou de son partenaire.

— Quand un dieu descend sur terre, il doit savoir se comporter comme un homme, dit Blade en reprenant son souffle. J’espère être à la hauteur…

Pour toute réponse, la jeune femme se jeta de nouveau contre lui, écrasant ses lèvres contre les siennes. Elle y mit tant de vigueur qu’ils perdirent l’équilibre, rompirent même le parapet pour s’écraser sur le plan d’eau, cinq mètres plus bas, toujours étroitement enlacés.

Ils mirent tant de temps à remonter qu’on se saisit immédiatement d’eux lorsqu’ils refirent surface, avant de les tirer au sec dans la barque la plus proche.

Toujours serrés l’un contre l’autre, dégoulinant d’eau, ils furent tout surpris de se retrouver dans l’embarcation des mariés.

Plus surpris encore de voir l’assistance se resserrer autour d’eux en frappant des mains et en poussant des cris modulés.

Comme ils se regardaient, décontenancés, la vieille Zorah, qui venait de procéder au mariage, mit ses deux mains sur leurs têtes après s’être accroupie près d’eux.

— Celui qui met le pied dans le Sanctuaire doit subir la loi du Sanctuaire, déclama-t-elle. C’est la règle. Donc, vous êtes dès à présent liés par le sacrement !

Des exclamations fusèrent de toutes parts tandis que l’embarcation, soudain soulevée par une forêt de bras, s’élevait au-dessus de l’eau avant d’être balancée en tout sens.

— C’est la coutume chez ceux qui vivent sur l’eau, dit Maura. Le dernier mouillé prend les commandes du couple !

La vieille Zorah fut la première éjectée.

Puis ce fut au tour des mariés en titre. Ils giclèrent quasiment ensemble mais l’homme fut déclaré gagnant car l’une de ses mains dépassait encore de l’eau tandis que sa compagne tutoyait les fonds.

Plus habiles, ou plus chanceux, Maura et Blade demeurèrent un moment à danser sur le plancher d’une embarcation aussi malmenée que si elle affrontait la pire des tempêtes.

Il faut que ce soit toi, dit Maura. Tu dois conserver l’image de celui qu’ils attendent…

Ce disant, elle tenta de se dégager, car, ils étaient jusque-là restés main dans la main, dans le but manifeste de régler le problème en se jetant hors de la barque.

— Tu les as sauvés de la déportation alors ils attendent autant de toi et de tes compagnons, lui renvoya Blade en resserrant leur étreinte. On tiendra ensemble ou pas du tout !

De fait, ils firent tant et si bien que les « naufrageurs », les bras cassés par leur résistance inattendue, reposèrent le Sanctuaire sur l’eau.

Des ovations montèrent alors de toutes les poitrines, saluant le nouveau couple.

Puis, d’un seul coup, la complainte du Dieu Nu succéda aux acclamations.

Étrangement, Blade songea alors que si tout se déroulait comme prévu, il lui restait deux mois avant que Maura, Skag et les autres le sortent du tombeau.
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Comme prévu, le lendemain de la cérémonie des épousailles, Maura, six de ses compatriotes et Blade quittèrent dès l’aube le village lacustre pour aller porter ailleurs les ferments de la résistance. Ils chevauchèrent un moment ensemble avant de prendre des routes différentes.

Les adieux faits, ils se dirigèrent par équipe de deux vers des points préalablement choisis selon les origines de chacun.

Réunis, Maura et Blade empruntèrent la piste qui devait les mener à leur premier objectif.

*

* *

Défilèrent alors des jours tissés d’une certaine monotonie liée à la répétition des actions, mais aussi aux réactions d’autochtones qui, résidant hors des lignes de déplacement des Légionnaires, ne se sentaient aucunement menacés, et considéraient dès lors Maura et Blade avec défiance.

Heureusement, ils étaient quelquefois aussi accueillis à bras ouverts par des communautés durement éprouvées, constituées de survivants de hameaux pillés et systématiquement rasés. Là, tout se passait bien. Ils furent même d’autres fois surpris de répondre à une attente, la présence sur Bélina du « Dieu Nu » s’étant déjà répandue par le biais de voyageurs.

La diversité des contrées entraînaient des stratégies différentes. Ainsi, un territoire de rocaille et de sable, vastitude désertique où il fallait creuser pour chercher de l’eau, inspira tout un réseau de tunnels qui trouva son emploi dans bien d’autres régions, ramifications souterraines qui permettaient de gagner des caches édifiées dans les profondeurs, de fuir, ou bien de prendre l’ennemi à revers.

Parfois, au détour d’un chemin, Maura et Blade découvraient un arbre où tournoyaient mollement une grappe de pendus, corps déchiquetés par le bec des volatiles puis cuits et recuits par le soleil et le vent, qui s’agitaient, quasi fossilisés, éléments d’un sinistre mobile.

C’était là la marque de la puissance de l’Ordre. Les suppliciés devaient demeurer là le plus longtemps possible, à titre d’exemple. Avec interdiction de les dépendre et de les ensevelir sous peine de représailles.

Ordonnance que Maura et Blade s’empressaient de transgresser, après s’être assurés toutefois de l’assentiment des habitants des communautés proches.

Le temps s’écoula donc, avec des journées bien remplies et des nuits qui ne l’étaient pas moins, Maura se révélant insatiable, et Blade répondant en tous points à sa demande.

La jeune femme avait en effet tenu à prendre leur « mariage » au sérieux. Elle savait que Blade ne demeurerait pas sur Bélina mais elle préférait vivre une véritable passion que s’enliser dans une union tiédasse.

Ayant donc conscience d’être limité par le temps, le couple brûlait la chandelle par les deux bouts.

La nuit, lorsque Maura s’endormait avant lui, Blade s’interrogeait sur l’avenir et ce qu’il en savait, tentant de faire le point.

Il ne lui fallait alors pas cinq minutes pour sombrer.

 *

* *

Vint enfin le moment où tout le périmètre délimité par les Réfractaires fut couvert et dès lors les efforts déployés par Blade et ses compagnons commencèrent à porter leurs fruits.

Les Légionnaires furent d’abord stoppés, puis ils se firent étriller ça et là. Les nouvelles se répandant comme des trainées de poudre, la résistance s’intensifia et trouva tant d’échos auprès des incrédules qu’il leur fut bientôt impossible de franchir certaines limites attenantes à la Cité Sacrée.

L’Ordre était, sinon vaincu, du moins sérieusement mis à mal.

Partout, des bras se levaient renforçant l’esprit de révolte qui s’était emparé des Béliniens, et la complainte du « Dieu Nu » retentissait jour et nuit d’une contrée à l’autre, reprise par d’innombrables bouches.

Il se forma même très vite un véritable corps d’opposition à l’Ordre, composé de jeunes galvanisés par les succès successifs, et équipés de tout ce qui avait été récupéré lors des déroutes des Légionnaires.

Certains avaient l’esprit à ce point échauffé qu’il fallut les empêcher de marcher sur le temple des Grands-Prêtres.

C’est alors que Blade fut invité à se rendre dans la Cité Sacrée.

Une discussion s’éleva alors sur l’opportunité d’une telle démarche, l’entourage du « Dieu Nu » flairant le piège et réclamant des garanties, c’est-à-dire qu’il soit accompagné d’une poignée de Réfractaires pour assurer sa sécurité.

Sachant que le programme devait assurer sa protection, et curieux de ce qui l’attendait au-delà des murailles qui ceinturaient le refuge des Grands-Prêtres, Blade coupa court aux palabres et accepta d’autant mieux la proposition que Skag avait été choisi pour diriger l’opération.

C’est ainsi que, au petit matin suivant, Blade put pénétrer dans la Cité Sacrée.

Les immenses portails refermés derrière lui, il découvrit une zone réservée à la troupe comportant des habitations individuelles, des écuries, des espaces liés à l’entraînement, bref tout ce qui constitue d’ordinaire un casernement.

Au-delà s’élevaient d’autres remparts derrière lesquels Blade eut la surprise de découvrir un vaste dôme translucide, une construction tout à fait inattendue dans le contexte, la civilisation bélinienne n’étant manifestement pas assez avancée pour permettre ce genre de réalisation.

Parvenu au pied de cette nouvelle enceinte, Blade fut pris en charge par un représentant des Grands-Prêtres, un homme grand et mince, au teint olivâtre, vêtu d’une tunique noire cintrée à la taille par une chaîne dorée, les pieds chaussés de cothurnes.

Sans rien dire, il l’entraîna dans une sorte de couloir de forme carrée dont les parois s’illuminaient au fur et à mesure de leur progression.

— Où allons-nous ? demanda Blade.

Comme son guide ne répondait pas, il l’interrogea encore à deux reprises avant de poser sa main sur son épaule. L’autre finit par se retourner et lui indiquer d’une main collée sur son oreille qu’il n’entendait rien, avant d’ouvrir la bouche sur une langue aux trois quarts tronquée.

Un frisson parcourut l’échine de Blade tandis qu’ils se remettaient en route. Il ne savait pas encore ce qui se tramait sur Bélina mais une chose était sûre : la pire barbarie côtoyait une technologie avancée. Partout, l’homme restait un loup pour l’homme.

Ils finirent par émerger sur une grande plateforme où étaient disséminées des paraboles différemment orientées.

Répondant aux prières muettes de son guide, Blade se positionna au centre d’un cercle de pierre entouré de quatre petites paraboles toutes braquées sur lui.

Tournant la tête, il aperçut le dôme assez loin derrière eux.

Son corps entier fut soudain le siège de milliers de piqûres. Puis il sentit une ankylose le gagner. Il s’aperçut tout à coup que ses mains disparaissaient, qu’il était le jouet d’un transfert…


 CHAPITRE XIX

Blade émergea dans une immense salle circulaire dont les parois étaient constellées de terminaux d’ordinateurs, d’imprimantes, d’écrans vidéo.

Il ne savait pas où il se trouvait mais son transfert s’était passé très vite et sans le moindre désagrément. Rien à voir avec le processus douloureux du Projet DX. On naviguait dans des sphères supérieures…

Curieux, Blade s’intéressa aux différents écrans. Il comprit alors le sort qui était réservé aux « déportés ». On les employait dans une mine à ciel ouvert. Hommes, femmes, enfants, tout le monde était mis à contribution en fonction de ses possibilités physiques. Rien n’était mécanique. Pas de technologie avancée. Rien que de la main-d’œuvre et des outils de base. Des pioches, des burins, des masses, des transports manuels, des galeries creusées par des enfants. Des gardes avec des fouets et des chiens. Des gardes choisis chez les prisonniers, auxquels on avait donné un grade et qui semblaient s’acquitter de leur tache avec zèle. Le procédé avait maintes fois fait ses preuves…

Plus loin, Blade découvrit l’univers du dôme. Il s’agissait quasiment d’un village de vacances. Tout y semblait conçu pour le plaisir. Plage artificielle, centre nautique, zone skiable, salles de spectacle, de sports, de jeux, golf, palaces, bungalows particuliers, bars, boîtes de nuit, bordels, bref toute une palette de loisirs qui semblait cependant n’intéresser personne puisque tous ces endroits étaient déserts.

— Abondance de biens finit par nuire.

Surpris, Blade se retourna d’un bloc pour se retrouver face à un personnage vêtu d’une légère combinaison noire. Grand, le visage triangulaire, le front bombé, le cheveux ras et brun, il fixait Blade avec une bienveillante neutralité, s’amusant de son trouble.

— Je m’appelle Ambar, mais je doute que ça ait une grande importance pour la suite de nos relations, dit-il.

— Richard Blade.

L’autre acquiesça du chef.

— Je sais. Aucun Blade n’est recensé dans la galaxie Algo. Vous venez d’où ?

— D’ailleurs.

— Le Dieu Nu… C’est plutôt habile comme approche. Qu’est-ce que vous voulez exactement ?

— Rien. Ou plutôt si : rendre leur autonomie aux Béliniens.

Ambar croisa ses bras sur sa poitrine.

— Ne me faites pas rire, soupira-t-il. Je pense que Blade est un nom d’emprunt, que vous appartenez comme moi au Cartel ou à une entreprise concurrente et que vous essayez de m’évincer. Après tout, c’est la loi du marché.

— Je viens d’un monde qui ne se trouve pas dans votre galaxie et je n’ai pas pour habitude de spéculer sur la liberté d’autrui.

— Alors c’est que vous êtes une sous-civilisation.

— Je ne pense pas.

— Il arrive toujours un moment où l’Économique l’emporte sur la Vertu, sinon c’est le chaos. Le profit n’existe pas chez vous ? Vous ne cherchez pas de la main-d’œuvre à vil prix ? Vous ne créez pas de besoins pour mieux faire tourner vos industries ? Vous ne proposez pas d’argent pour mieux tenir vos concitoyens, pour acheter des consciences, pour obtenir des marchés ?

Comme Blade se taisait, l’autre poursuivit :

Je suis ce qu’on appelle un « rentabilisateur de planètes ». Je sélectionne un monde, j’en évalue les richesses potentielles, leur coût de récupération, et je cherche des actionnaires pour subventionner l’opération. Et, comme j’ai un pourcentage sur les marges bénéficiaires, inutile de vous dire que je veille au grain. Et que je ne peux accepter qu’un homme comme vous vienne mettre le nez dans mes affaires. J’ai un nom dans la profession, un certain rang, et je dois m’y maintenir.

— Vous assassinez ceux qui refusent d’obéir, vous rasez leur village ; je ne vois là rien qui ressemble à du commerce.

— Ce n’est pas de mon fait. J’ai passé un marché avec les Grands-Prêtres et la façon dont ils s’organisent ne me regarde pas. Je veux juste que les quotas soient respectés.

— Vous savez bien ce qui se passe…

— J’ai d’autres chats à fouetter. J’ai trois autres planètes comme Bélina à gérer et je suis obligé de déléguer. Le problème avec les Grands-Prêtres c’est qu’ils n’ont pas supporté tout ce que la civilisation a apporté. Ils voulaient vivre comme nous mais cette Bulle des Plaisirs les a complètement ramollis. Rien ne les a vraiment intéressés de toutes les disciplines proposées, sauf la télévision. Ils ont été fascinés au point de passer des heures devant et d’être incapables de s’en arracher. Ils sont devenus les esclaves de l’image. Spectateurs du destin d’êtres stéréotypés.

— C’est le but recherché, non ?

— Pas tout à fait. Chez nous, on arrive à plus ou moins équilibrer.

— Le degré de civilisation n’était sans doute pas le même, et chez vous le rythme des avancées technologiques a dû se faire progressivement.

— Peut-être. Mais peu importe. Parlons plutôt affaires, voyons si nos intérêts peuvent coïncider… Remplacez les Grands-Prêtres et fournissez-moi de la main-d’œuvre dans les meilleures conditions, tout le monde y trouvera son compte. Mes impératifs seront respectés et il n’y aura plus de violence.

— Ce serait abuser de leur confiance.

— Quelle confiance ? Je ne connais aucune société où l’homme peut survivre sans travailler.

— On peut travailler sans être esclave, avoir une liberté de choix…

— C’est une notion dépassée, on ne peut échapper au système.

— Bélina n’appartient à aucun système.

— Peut-être mais le système s’intéresse à elle. C’est la loi de l’expansion.

— C’est une ingérence qui va à l’encontre des libertés fondamentales.

— Nous n’engageons aucune violence.

— Vous vous contentez de les susciter.

— Réfléchissez car il va arriver un moment ou les Légionnaires vont prendre le pouvoir et allez savoir ce qui se passera alors…

— Nous sommes en mesure de faire face. Ma présence ici en est la preuve, rappela Blade.

Ambar inspira profondément.

— La Chartre de la Confédération nous interdit d’armer les autochtones aussi bien que d’utiliser ces mêmes armes contre eux, dit-il. Mais nous pouvons toujours donner le coup de pouce qui fera pencher la balance.

Vous avez déjà fourni des combinaisons… que nous trouvons particulièrement efficaces !

— Je possède d’autres gadgets qui vous rendront la vie impossible et dont vous ne saurez vous rendre maîtres.

— On verra bien.

— Réfléchissez quand même, dit Ambar, il vaut mieux un compromis passable qu’une irrémédiable défaite.

Et il disparut aux yeux de Blade, lequel se retrouva brutalement entre les quatre paraboles, se demandant s’il n’avait pas rêvé.

La vue du dôme le ramena à la réalité. Suivant son guide, il fit le chemin inverse tout en cogitant ferme sur ce qu’il venait d’apprendre. Il se demanda alors s’il n’aurait pas mieux fait d’accepter la proposition du dénommé Ambar en prenant la place des Grands-Prêtres. Il aurait ainsi pu prendre le commandement des Légionnaires et les dissoudre…

Le tunnel franchi, il retrouva Skag avec lequel il s’ébranla en direction de la sortie.

— Ils vont te tuer, souffla soudain ce dernier en désignant un groupe de Légionnaires qui attendaient plus loin. Ils vont également supprimer les Grands-Prêtres et prendre la direction de l’Ordre.

— Pourquoi me préviens-tu ?

— Parce que ça va trop loin et que tu as empêché qu’on nous exécute. Ça m’a fait réfléchir…

— Qui va prendre la tête de la rébellion ?

— Personne en particulier. Tout dépendra des circonstances.

— Il faut que ce soit toi, dit Blade.

— Mais… ça ne m’intéresse pas !

— C’est le seul moyen de tout juguler.

— Je n’ai pas l’envergure, se défendit Skag, je ne saurai pas m’imposer.

— J’ai un moyen de te donner de l’importance : tu vas me tuer !

L’énormité du propos statufia Skag.

— Tu l’as déjà fait, insista Blade.

— Mais…

— Vas-y ! Et n’hésite pas à frapper, que ça fasse vrai ! Allez, défends-toi !

Ce disant, Blade se tua sur lui dans le but manifeste de le prendre à la gorge. Pris de court, Skag mit un moment à réagir.

— Dépêche-toi, tes amis arrivent ! siffla Blade. Frappe, tu l’as déjà fait une fois !

— Mais…

— Frappe, si tu veux sauver Bélina !

La gorge sèche, Blade vit Skag lever son arme. Il eut alors une pensée pour « le programme » : et s’il ne faisait plus effet ? Si son option n’était pas la bonne ?

Il ferma les yeux sur l’acier qui fondait sur lui, eut du mal à ne pas se dérober.

Un serpentin de feu s’enroula autour de sa colonne vertébrale et il se dispersa.


 CHAPITRE XX

Jamais, depuis qu’il collaborait au Projet DX, Blade n’avait vu le professeur Leighton si enthousiaste.

— Merveilleux, c’est positivement merveilleux ! n’arrêtait-il pas de répéter. Je savais bien que ce programme nous apporterait satisfaction. Mon cher Blade, nous vivons des moments d’exception ! C’est le début d’une ère nouvelle ! Tout nous est promis ! Notre vieille Angleterre va relever la tête et redevenir le royaume de la lumière ! Montrez-les-moi encore, mes yeux ne s’en lassent pas !

Retenant un soupir, Blade exhiba ce qui excitait tant la convoitise du vieux savant, à savoir les bottes qui constituaient une partie de l’uniforme des Légionnaires, que notre homme avait pris soin de chausser quotidiennement, dans l’attente d’un prochain transfert.

— Et vous prétendez que non seulement cette matière est inentamable mais qu’elle est aussi capable de se régénérer, fit Lord Leighton, le regard exorbité. Si c’est vrai, nous tenons l’arme absolue en matière de révolution industrielle ! Bon sang, j’ai hâte de les prendre en main, de les toucher… Je me demande s’il ne serait pas temps de mettre fin à cette mission…

Coincé dans son bocal circulaire, Blade eut un sursaut.

— Je croyais que chaque séquence charnière devait être considérée comme virtuelle, que durant tout ce temps j’étais là sans être là, que le programme était toujours effectif et que je ne pouvais en aucun cas me soustraire à son action, rappela-t-il. Ce sont vos propres arguments !

Le vieux savant eut une grimace.

— Bien sûr, mais c’était dans l’absolu. Il ne faut pas toujours tout prendre au pied de la lettre, et savoir lire entre les lignes. Après tout, on n’est pas à une séquence temporelle près…

— Vous affirmiez que je pourrais me perdre à jamais.

— Le risque zéro n’existe pas, vous le savez comme moi. Et puis rien n’est rationnel dans notre domaine.

— Je préfère que tout se déroule normalement.

— Je ne vous savais pas si pusillanime, renifla Lord Leighton. Enfin, c’est vous qui voyez, mais nous perdons du temps.

Une nuée d’arcs électriques se matérialisa soudain, entourant Blade qui disparut bientôt dans un concert de crépitements.

Un sourire détendit les traits du vieux paralytique après qu’il se soit assuré de la présence des bottes dans le conteneur circulaire.


 CHAPITRE XXI

Il se produisit alors un curieux phénomène que Blade sut d’autant moins interpréter qu’il en était le jouet.

Son corps ne se rematérialisa pas vraiment mais il eut cependant conscience d’exister, d’éprouver.

C’était plutôt extravagant comme sensation. Il avait l’impression d’être dans un bolide lancé à fond, ou dans un train fou. A la seule différence qu’en lieu et place de paysage, il ne distinguait qu’une suite d’images floues accompagnée de sentiments.

Il comprit au bout d’un moment qu’il vivait soudain en accéléré cette nouvelle séquence. Tout allait vite. Très vite. Trop vite. Le programme connaissait des ratés. Il s’était emballé.

En un rien de temps, il revint sur Bélina après sa fausse algarade avec Skag. Il se retrouva loin de la Cité Sacrée. Skag les avait rejoints avec d’autres Légionnaires. Mais les combats reprirent pour tourner à l’avantage des soldats de l’Ordre. Les Réfractaires étaient toujours aussi motivés mais les autres disposaient de nouveaux moyens techniques fournis par Ambar tels que : détecteurs de chaleur humaine, qui leur permettaient de déceler les présences embusquées dans les tunnels souterrains, et aussi des lunettes infrarouges pour attaquer de nuit et frapper à coup sûr. Tout s’inversa et les forces de la résistance ne connurent alors plus qu’une suite de défaites qui démobilisa les plus acharnés.

Comme il était l’âme de la résistance bélinienne, Blade se livra. Pour la cause. Pour que s’arrêtent les combats, les massacres. Pour qu’on stoppe les exécutions, les pendaisons et autres tortures.

Et aussi parce que ceux de l’Ordre le voulaient.

Une croix fut érigée sur laquelle il fut attaché, bras écartés, sur l’esplanade qui s’étendait devant la Cité Sacrée. Il fallait tuer son image de « Dieu Nu ». Le ramener à la condition de simple mortel.

Il n’en demandait pas tant, lui qui se savait protégé… et qui avait surtout l’avantage de connaître la fin de l’histoire.

Par contre, il s’interrogeait sur le déroulement des événements à venir, sachant que normalement le programme le protégeait, l’empêchait de mourir en le soustrayant in extremis aux fins qui lui étaient promises.

Comment, dans ces conditions, pourrait-il se retrouver dans un tombeau quelques jours plus tard ?

Ce « décalage » ne manquait pas de lui créer des angoisses car il ne pouvait s’empêcher de se raccrocher à une certaine logique dans l’extravagance.

La soif, la faim l’emportèrent bientôt sur le reste. Son horizon devint flou. L’esplanade était noire de monde. On était venu assister à la déchéance du « Dieu Nu ». On allait démontrer que tout ce qu’on racontait à son sujet n’était qu’un tissu de mensonges. On allait le tuer et il allait réellement mourir, finir ses jours sur cette croix. Le ciel était dégagé, bleu jusqu’à donner le vertige. Il réclama à boire, recracha le vinaigre qu’on lui avait fielleusement fait absorber. On commença à tirer sur lui. Des carreaux d’arbalète transpercèrent ses mains, le clouant aux bras de la croix. On lui brûla les pieds, l’entraînant dans d’insupportables soubresauts. Une flèche lui troua le flanc droit sans lui arracher le plus petit cri. Il sombrait doucement. S’engourdissait. S’étouffait. Conscient de cet état, ses bourreaux se mirent en devoir de l’étriller de la pointe d’une lance plantée dans les parties les plus sensibles de son corps.

— Quoi que vous fassiez, je reviendrai et nous reprendrons le combat ! parvint-il à déclamer entre deux râles. Comptez sur moi, mes frères : je reviendrai et ensemble nous vaincrons !

Ce fut comme un déclic.

Aussitôt, la complainte du « Dieu Nu » s’éleva, murmurée par la foule de ceux qu’on avait regroupé là pour tuer le mythe.

Blade eut alors une vision nette : il aperçut dans l’assistance Maura, Skag, Tinto, Natik et Oroluk qu’ils retrouvaient pour la première fois depuis sa sortie du tombeau.

Puis la pointe d’une lance se cala son sein gauche. Son regard dériva alors jusqu’à la main qui la maniait. Sur le bras qui se détendait légèrement en arrière s’apprêtant à lui transpercer le cœur.

C’est alors que, à la seconde précise où la pointe du javelot atteignait sa cible, Blade bascula dans un gouffre sans fond.

Il chuta comme une pierre pour s’écraser sur la masse molle d’un lit.

Tout allait toujours très vite. C’était comme s’il se précipitait sur des écrans qui se disloquaient comme autant de miroirs brisés après lui avoir renvoyé son image en situation.

Il se récupéra dans la chambre où on l’avait agressé après sa sortie du tombeau. La correction apportée par Lord Leighton était effective. Il n’eut dès lors aucun mal à se rendre maître de son agresseur. Il s’agissait de Tinto. Au service de l’Ordre, il avait depuis longtemps infiltré les Réfractaires attendant qu’on fasse appel à lui. La résurrection de Blade avait sonné son heure car il avait été chargé, si le miracle avait lieu, de le supprimer et de rapporter sa tête. Blade lui pardonna, sachant qu’il n’y avait de meilleur serviteur qu’un condamné épargné. Son retour enflamma la planète. L’âme de la résistance renaquit avec la certitude d’une victoire assurée. Les Légionnaires, du moins ceux qui n’avaient pas encore déposé les armes, furent balayés. Le Dôme fut envahi, les Grands-Prêtres emprisonnés. Les Béliniens déportés furent libérés. Les paraboles détruites ainsi que le Dôme. On ne voulut conserver aucun vestiges de ces années noires.

Blade eut alors une pensée pour Ambar. Nul doute que ce dernier, n’ayant plus d’interlocuteur valable, soit obligé d’aller prospecter ailleurs.

La liesse étant de mise, Blade quitta Bélina en douceur.


 CHAPITRE XXII

En découvrant le conteneur cylindrique vide, Blade sut tout de suite ce qui s’était passé.

— En voulant récupérer tout ce que j’avais ramené sans attendre, vous avez déréglé le programme ! lança-t-il en s’adressant à Lord Leighton.

L’autre lui jeta à peine un regard.

— Tout s’est bien passé malgré tout puisque vous êtes là, renifla-t-il en serrant son butin sur ses genoux, alors cessez de geindre ! D’ailleurs, vous auriez agi de même à ma place.

— Certainement pas !

— Évidemment, quand on n’a comme seule passion que l’entrejambe des femmes…

— N’essayez pas de vous dérober, vous avez délibérément mis la mission en péril !

— Le programme vous sauvegardait coûte que coûte.

— Je n’étais pas seul en cause, il y avait ceux de Bélina ; votre légèreté pouvait leur nuire.

— C’est le cas ?

— Non, mais vous avez crée une sorte de typhon temporel, une fuite du temps…

— Qu’importe puisque tout était déjà « saisi » d’avance, découpé et digéré par le programme. Qu’est-ce qui vous chagrine ? D’avoir été une espèce de pion ?

Blade dut effectivement convenir que ce qui l’ennuyait le plus, c’était cette impression d’être passé à côté des événements. De ne les avoir vécus qu’en « surface », sans se sentir vraiment impliqué.

— Vous ne pouviez être sûr que tout se déroulerait bien, dit-il avec amertume. Vous savez comme moi que le risque zéro n’existe pas mais vous avez malgré tout cédé à vos instincts.

— Tous ces objets, c’est la consécration d’une vie de recherche, plaida le vieux savant. Je ne pouvais plus me contenter de les regarder. Maintenant, je comprends que vous vous sentiez quelque peu… disons, négligé dans cette affaire, mais d’une certaine manière, je me trouve dans la peau d’un général qui doit emporter une position décisive : il se montrera alors peu comptable de la vie de ces hommes. Pas pour sa gloire, mais pour celle de sa nation.

— C’est d’autant plus facile à décider lorsqu’on n’est pas soi-même sur le terrain…

Lord Leighton eut une moue.

— Je mettrai cette réflexion désobligeante sur le compte d’une trop grande frustration, soupira– t-il. Auriez-vous laissé votre cœur sur Bélina ?

— Mon cœur, pas vraiment, mais certaines amitiés.

— Au moins, mon… indélicatesse vous aura délivré d’adieux larmoyants. Sortez de là, allez vous rhabiller et oubliez Bélina.

— Certainement pas ! dit Blade. Vous allez même m’y renvoyer tout de suite !

Le vieux savant eut un sursaut qui faillit le jeter hors de son fauteuil.

— Quoi ? hoqueta-t-il en ramenant son « butin » sur ses genoux. Vous êtes fou ! Cette mission est terminée.

— Pour vous peut-être, mais pas pour les Béliniens.

— Parce que vous croyez qu’ils ne pourront plus vivre sans vous ?

— C’est bien ce qui pourrait arriver si tout en restait là…

— Qu’est-ce que vous manigancez encore ?

— Il faut juste que j’aille terminer ce que j’ai commencé…

Comme l’infirme le fixait, le front barré de rides, Blade expliqua :

— Il faut boucler la boucle. C’est indispensable. Si je ne meurs pas, je ne pourrais ressusciter et raviver la fougue des Béliniens.

— Mais vous étiez mort en arrivant, lui rappela le vieux savant.

— Parce que votre foutu programme est venu tout compliquer !

— Tout réguler. Sans lui, vous auriez probablement fini par mourir à un moment ou à un autre.

— Non puisqu’il n’a fait que saucissonner le temps que je devais passer sur Bélina.

— S’il l’a séquencé, c’est justement pour vous faciliter la vie et vous donner toutes les chances de vous en sortir !

— Pourquoi dans ces conditions me « rappeler » à chaque phase critique ?

— Parce qu’il avait une vue d’ensemble et que vous conférer la dimension d’une divinité apparaissait certainement dans le contexte comme la plus intelligente des solutions.

— Elle existait forcément, il n’a rien inventé.

— Non mais c’est un concept qu’il su manager.

— C’est prêter beaucoup d’intelligence à un simple logiciel.

— Les enfants finissant toujours par dépasser leurs parents, il n’est pas interdit de penser que notre civilisation biologique n’est peut-être qu’une étape dans la longue route de l’évolution, pontifia Lord Leighton.

— Sans l’homme, la machine n’est rien.

— A Rome non plus, les esclaves n’étaient rien… jusqu’à ce qu’ils se voient confier des taches de plus en plus importantes.

— C’est un amalgame un peu simpliste car une machine n’aura jamais de conscience.

Le vieux savant eut un ricanement.

— Tant mieux, car la conscience est la plus changeante des règles, ironisa-t-il. Allez, maintenant, sortez de là, et allez vous livrer à vos turpitudes habituelles !

— Pas avant que vous m’ayez renvoyé sur Bélina ! s’entêta Blade.

— Le programme est bouclé.

— Votre programme, mais pas le mien. Il me reste à vivre ma mort.

— Vous êtes fou !

— Lucide, au contraire. Vous avez obtenu ce que vous vouliez, alors accédez à ma requête.

— Et… Et si vous ne reveniez plus, si vous mouriez pour de bon ?

— Vous avez ce qu’il vous faut sur les genoux pour vous consoler.

— Rien ne prouve que je pourrais vous retransférer au bon endroit au bon moment…

— Il ne reste que ce créneau.

— Oui mais je vais être obligé de relancer en passant en « manuel » et il y a toujours une part d’inconnu.

— C’est moi que ça regarde.

À bout d’arguments, Lord Leighton soupira longuement avant de se diriger vers le maître-ordinateur où il s’affaira, faisant renaître un feu d’artifice de voyants multicolores.

Blade encaissa soudain des milliers de décharges électriques. Son corps, tétanisé, se convulsa et il se désintégra en milliards d’atomes.


 CHAPITRE XXIII

Avalé par le néant, Blade se reconstitua très vite, beaucoup plus vite que dans les missions ordinaires.

Au lieu de tomber, il eut l’impression d’aller droit devant, comme s’il était aspiré, ou plutôt recraché par une immense seringue.

S’engageant dans un couloir aux reflets métalliques, il rebondit d’une paroi à l’autre en prenant de plus en plus de vitesse.

Un « mur » éblouissant se précipita soudain à sa rencontre, contre lequel il s’écrasa violemment.

Le souffle coupé, les bras écartés, il se retrouva alors attaché sur la croix.

Il découvrit alors la place noire de monde, le ciel bleu jusqu’à l’infini…

La complainte du « Dieu Nu » s’élevait partout alentour.

Une douleur aigue lui traversa la poitrine.

La lance venait de lui transpercer le cœur.

Son regard accrocha le visage de Maura. Des larmes coulaient le long de ses joues.

— N’oublie pas ce que je viens de vous promettre. Je reviendrai ! lança-t-il alors d’une voix forte.

Il vit la jeune femme esquisser un sourire.

Puis un flot de sang lui inonda la gorge et sa tête tomba sur sa poitrine tandis qu’il sombrait.


 CHAPITRE XXIV

Virevoltant en tout sens, Lord Leighton ressemblait à Harpagon cherchant sa cassette.

— Vous avez abusé de ma confiance, vous avez ruiné ma vie ! répétait-il sans cesse. Vous le saviez, hein ?

Finissant de se rhabiller, Blade sortit de derrière le paravent.

— J’avoue que j’y ai pensé, admit-il.

— Tout le travail d’une vie envolé ! l’avenir de notre Royaume réduit à rien ! Comment avez vous pu me faire ça ? Vous êtes un rénégat, un traître de la pire espèce ! Je vous ferai traîner en justice !

— Je serai curieux de voir ça.

— On ne pend plus, mais moi je vous ferai pendre quand même ! Peut-être même écarteler !

— Vous avez toujours eu des goûts de vieux.

— C’est bien le moment de faire de l’humour ! Vous rirez moins quand il vous faudra passer en Cour martiale, car c’est une félonie que vous avez accomplie !

— Vous n’avez aucune preuve, et vous le savez bien.

— Ma parole suffira ! N’oubliez pas que vous parlez à un pair du Royaume !

— Il n’est pas dans mon propos de vous manquer de respect mais je veux seulement vous rappeler que nos travaux sont secrets, que vous n’avez aucune preuve concrète à présenter, et surtout que vous vous êtes servi d’un software volé à la NASA.

Stoppé net dans sa folle sarabande, le vieux savant resta un moment à mâcher de l’air.

— « Volé », c’est un bien grand mot, émit-il lorsqu’il eut retrouvé de la voix. Il faut savoir profiter des circonstances.

— Je doute que les pontes de cette… dynamique entreprise aient la même analyse sur le sujet. Pas plus que vos supérieurs, d’ailleurs…

Lord Leighton voulut répondre, puis il se ravisa et se contenta de manœuvrer son fauteuil d’avant en arrière.

J n’était pas au courant, évidemment ? dit Blade.

J, officiellement chef du MI 6, chapeautait en quelque sorte le Projet DX. Il y avait cru, s’était battu, et se battait encore pour obtenir et maintenir les crédits nécessaires à son accomplissement.

— J’ai voulu lui faire la surprise, souffla l’infirme. Je pensais sincèrement que nous touchions au but. Et nous y étions… Et puis, plus rien ! Si j’avais su… Vous auriez pu me faire part de vos doutes !

Blade eut un haussement d’épaules.

— C’était une simple éventualité.

— Qui s’est hélas trouvée confirmée, grogna l’homme de science avec aigreur. Vous aviez à peine disparu que tout s’est volatilisé !

C’était effectivement ce qui s’était passé. L’ultime « voyage » de Blade, qui n’avait duré qu’une poignée de secondes, avait sonné le glas des espérances du savant.

— En bouclant la boucle, nous avons en quelque sorte rendu son unité à cet espace temps et réintroduit tout ce qui en avait été « artificiellement » tiré, dit Blade. Le programme avait crée des vides que ce dernier transfert a comblés. La matière est retournée à la matière.

— En nous privant de formidables avancées technologiques, se lamenta Lord Leighton. Ces bottes, c’était le renouveau de notre vieille Angleterre… Vous imaginez ce que cette découverte nous aurait apporté ?

— D’abord, il aurait fallu que nous soyons en mesure de reproduire cette matière miracle, ce qui est loin d’être prouvé, dit Blade. Ensuite, cela aurait pu nuire à tout un pan de l’industrie mondiale et créer des tas de licenciements. Et puis quand on voit tout ce que le progrès, ou soi-disant, a généré ces derniers temps rien qu’au niveau de l’élevage et de l’agriculture, on demeure un peu sceptique sur les avancées techniques.

« De toute façon, entre un hypothétique essor industriel et la liberté et l’indépendance d’un peuple, je n’aurai jamais l’ombre d’une hésitation. Ce qui rend votre super programme caduque à tout jamais…

— De toute façon, il était comme les allumettes, valable qu’une seule fois, regretta le vieux savant, le regard vide.

— Alors n’en parlons plus, dit Blade. Ce sera et restera notre petit secret. Maintenant, je vais vous laisser préparer le prochain transfert, ajouta-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur.

— Une seconde ! Vous n’avez disparu en tout et pour tout qu’une seconde et… et tout s’est volatilisé ! Je me demande si tout n’est pas resté dans le labo à l’état moléculaire, fit Lord Leighton. Je vais tout passer au détecteur ionique, on ne sait jamais…

Tandis que la cabine s’élevait, Blade s’affaira à faire le point. Finalement, l’expérience n’avait pas été inintéressante. Il regrettait un peu d’avoir été un instrument, d’avoir un peu survolé les événements, mais ce qui comptait surtout c’était d’avoir rendu leur fierté aux Béliniens.

Une fois dans le couloir, il s’interrogea sur ce qui le tracassait, c’est-à-dire le Temps, ses paradoxes, et ses prolongements possibles.

Un point de détail ne cessait de le tarabuster. Il avait bouclé la boucle en mourant sur la croix, mais quel regard pouvait-on jeter sur son incursion sur Bélina ? Fallait-il tout englober, considérer que son ultime et court transfert avait réglé le problème à jamais, ou bien penser que tout n’avait été qu’une sorte de photographie d’un phénomène temporel, et que l’histoire ne pouvait s’interrompre aussi sèchement ?

En clair, un avenir sur Bélina était-il envisageable sans lui ?

Car si le programme avait tout séquencé pour des raisons de sécurité, il n’en restait pas moins que tout passé exigeait un avenir et qu’il en faisait fatalement partie…

Alors comme il remontait présentement des profondeurs abyssales de l’ancienne geôle située sous la Tour de Londres, on pouvait en déduire qu’il existait obligatoirement un second Blade demeuré sur Bélina…

Dépassé par ce raisonnement à la fois extravagant et logique, Blade arpenta vite fait le long et lugubre couloir, pressé de se retrouver à l’air libre.

Dehors, c’était le matin. Les deux agents de la Spécial Branch chargés de surveiller l’accès le gratifièrent d’un regard poli. L’un d’eux mangeait une part de pudding, qu’il fit prestement disparaître dans la poche de son imper, tandis que l’autre, plus flegmatique que son compagnon, continua à lire le journal qu’il tenait devant lui en affichant un sourire de circonstance.

Une photo en première page attira soudain l’attention de Blade. S’arrêtant, il parcourut rapidement la une avant de s’ébranler, un sourire aux lèvres.

Le cliché et l’article étaient signés Jeremy Biddle. Tout concernait Jason Bâtes, le gourou de la finance, le sosie de « L’Homme qui valait trois milliards ». On le voyait se livrer à quelques séances d’exhibitionnisme dans Hyde Park. Et on apprenait, preuves à l’appui, qu’il était le sous-marin d’une secte déjà suffisamment décriée pour son emprise internationale.

Nul doute qu’après toutes ces révélations, l’homme ne vaudrait même plus trois pence.

Bélina, Londres, la course au profit avait été mêmement endiguée.

Blade eut un franc sourire en se dirigeant vers son véhicule.
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